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PERSONNAGES. 

MossiEcnBEnsAUD^ 

Madame  Beiisaiid. 

M  A  n  I A  N  E ,  fille  de  M.  Bernaid. 

K  R  A  s  T  E  ,  amant  de  Mariane. 

La  Flùche,  valet  d'Èraste. 

D  o  n  A  N  T  E  ,  frère  de  Maiiane, 

Lisette,  suivante  de  Maiianc. 

LeMarquis,  Gascon . 

Le  B  ahon  ,  ami   du  Marquis. 

Thibaut,  portier  de  M.  Bernard. 

MossiEunGniFFAnn,  ami  de  M.  Bernard. 

N  ICO  LE  ,  cuisinière  de  M.  Bernard. 

Trois  Houbereaux.' 

U»  Soldat. 

Un  Cous  in  de  M.  Bernard. 

U  s  E  C  o  u  s  I  s  E  de  M.  Bernard. 


LA  MAISON 

DE   CAMPAGNE, 

COMÉDIE. 

SCÈNE   L 

ERASTE,  LA  FLËGHE,  LISETTE. 

LISETTE. 

JCiNConE  une  fois,  monsieur,  si  vous  avez  q-.iclque 
tcnsidération  pour  elle  ,  l'ctouniez  à  Paiis ,  tt 
(ju  on  ne  vous  voie  point  ici. 

ÉR  ASTE. 

Ma  pauvre  Lisette,  que  je  lui  parle  un  momcrt, 
que  je  la  voie  seulement,  je  t'en  conjure» 

LISETTE. 

Mais  vous  êtes  le  maître  ;  vous  voilà  dans  le  lo- 
gis, il  ne  tient  qu'à  vous  d'y  demeurer.  Je  crois 
même  que  si  Mariane  vous  y  savoit,  elle"  auroit 
peut-être  autant  d'empressement  de  vous  voir  et 
de  vous  parler,  que  vous  en  témoignez  vous-même. 

En  ASTE. 

Et  pourquoi  donc  ne  veux-tu  pas  nous  donner 
cette  satisfaction  à  l'un  ut  à  l'autre? 
LIS  :tt  E. 

C'est  que  j'en  sais  l';s  conséquences.  Dès  que 
vous  serez  ensemble,  vous  ne  pourrez  vous  résou- 
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dre  h  vous  Cjxiitter  :  quelqu'un  vous  suipiendrâ^ 
et  où  en  seions-nous,  s'il  vous  plaît? 

LA   FIikcBE. 

Eh  bien!  quand  on  nous  surprendra,  hous  jet- 
teiat-on  par  les  fenêtres  ? 

LISETTE. 

Non;  mais  on  me  mettra  à  la  porte,  et  on  en- 
verra Mariane  dans  un  couvent. 

ÉIVAST  E. 

Et  n'y  seroit-clle  pas  moins  gênée  que  dans  la 
maison  de  son  père? 

LISETTE. 

Oli!  vraiment  non,  elle  n'y  seroit  pas  moins  gê- 
née. Vous  ue  savez  pas  ce  que  c  est  qu  un  couvent 
pour  une  grande  fille  qui  a  coutume  d'être  dans  le 
monde? 

ÉnASTE.' 

Mais  ne  suis-je  pas  bien  malheureux?  ce  logis 
est  ouvert  à  tout  le  monde,  et  je  suis  peut-être  le 
seul  à  qui  il  n'est  pas  permis  d'y  venir  librement. 

LISETTE. 

C'est  que  vous  êtes  un  épouseux,  vous,  et  que 
monsieur  Bernard  ne  veut  point  de  gens  qui  épou- 
sent. 

LA  FL  i:c  II  E. 

Et  que  veut-il  donc,  de  par  tous  les  diables? 

LISETTE. 

Ce  qu'il  veut?  C'est  un  ladre,  qui  veut  garder 
sa  fille  et  son  argent  pour  lui. 
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LA   FLÈCHE. 

Oh!  il  veut,  il  veut;  nous  ne  voulons  pas,  nousJ 
Pour  l'ai-gent,  passe;  mais  pour  la  fille,  si  elle 
vouloit  prendre  de  mes  almanachs,  je  déûerois 
bien  un  régiment  de  pères  de  la  garder. 

LISETTE. 

Elle  n'en  prendra  pas,  je  t'en  réponds. 

LA   FLÈCHE. 

Tant  pis;  nous  ne  venons  pourtant  ici  que  pour 
cela ,  mon  maître  et  moi  ;  et  si  vous  faisiez  bien 
l'une  et  l'autre,  sans  tant  faire  de  façons ,  il  enlè- 
veroit  ta  maîtresse,  je  t'enlèverois  ,  moi  :  ce  seroit 
justement  partie  quarrée,  et  nous  vous  ferions  voir 
idu  pays,  je  t'en  réponds. 

LISETTE. 

Quoi,  mort  de  ma  vie!  vous  seriez  assez  hardis 
de  vous  jouer  à  la  justice  et  d'enlev*r  la  fille  d  un 
(gentilhomme  de  robe?  Et  toi,  maroufle,  tu  as  l'ef- 
ifronterie  de  me  proposer. . . . 

LA  FLÈCHE. 

Oh,  oh!  tu  vas  faire  la  dragonne  de  vertu,  comme 
à  ton  ordinaire.  Fais-nous ,  fais-nous  parler  à  ta 
maîtresse;  elle  sera  peut-être  plus  raisonnable. 

ÉRASTE. 

Mais  est-il  possible,  Lisette,  que  son  frère  ne 
soit  point  ici  ?  il  est  de  mes  intimes ,  et  malgré  1  en- 
têtement de  son  père... . ., 

LISETTE.', 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  y  a  trois  jours  qu'il  est 
à  la  chasse  avec  de  ses  amis  :  il  ue  fait  guères  doi- 
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dures  au  logis,  vraiment;  et  ce  n'est  pas  sa  fille 
seule  que  notre  vieil  avaricieux  fait  enrager  :  il  n'y 
a  personne  qui  ne  se  sente  de  sa  mauvaise  humeur; 
6a  femme  même  a  bien  de  la  peine  à  le  mettre  a  la 
raison.  Il  ne  veut  voir  personne  chez  lui;  ce  seroit 
lui  arracher  l'âme  que  de  tuer  un  lapin  dans  sa 
garenne ,  et  il  se  désespère  autant  de  fois  qu  il  voit 
à  sa  table  quelque  personne  d'extraordinaire. 

En  ASTE. 

Tous  VOUS  ennuyez  donc  furieusement  ici? 

LISETTE. 

Pas  trop;  mais  le  vieux  pénardse  désespère  sou- 
vent ;  car ,  il  a  beau  faire  et  beau  dire ,  madame  sa 
femme  va  toujours  son  train.  Le  petit  homme 
crève  de  dépit,  et  Mariane  et  moi  pâtissons  de  ses 
chagrins.  Mais  tout  est  perdu,  j'entends  quelqu'un} 
c  est  lui ,  peut-être. 

Eu  ASTE. 

Ne  pouvons-nous  nous  cacher  quelque  part  3 

LA    FLÈCHE. 

Maugrébleu  du  sot  homme ,  qui  ne  veut  pas 
qu'on  épouse  sa  (lUe  1 

LISETTE. 

Fourrez-vous  tous  deux  sous  ce  degré  ,  et  allez- 
vous-en  dès  qu'il  n'y  aura  plus  personrjf  ici. 


\ 


SCENE  IL  7 

SCÈNE  IL 

LISETTE,  MARIANE. 

LISETTE. 

Ah  ,  ah,  c'est  vous  ? 

M  Ani  ANE. 

Il  y  a  une  heure  que  je  te  cherche,  Lisette.  jN'o 
sais- tu  qui  sont  ces  personnes  qui  se  jvomènent 
dans  le  jardin,  et  que  ma  belle-mère  est  alléa 
joindre? 

LISETTE." 

Non  ;  mais  je  voudrois  bien  que  monsieur  votre 
père  fût  allé  les  joindre  aussi. 

M  ARIANE. 

•Te  crois  qu  il  ne  sera  guère  content  3e  cette  vi- 
site. 

LISETTE. 

Eh  !  tenez  ,  tenez.  En  voici  une  dont  il  sera  bien 
moins  satisfait,  en  cas  qu'il  la  sache. 

SCÈNE  m. 

MA'RIA'NE,  ÉRASTE,  LISETTE,  LA  FLECHE. 

M  A  R  I  A  N  E. 

An  ciel  ! 

LISETTE. 

Dites-vous  vitcment  deu-x  ou  trois  paroles,  et 
je  vais ,  moi ,  faire  le  guet ,  de  peur  d'accident. 


8  LA  MAISON  DE  CAMPAGNE, 

M  A  n  I  A  N  E. 

A  quoi  m'exposez-vous,  Èiaste?  et  que  venez- 
vous  faire  ici  ? 

En  ASTZ. 

J'y  viens  mourir,  madame,  puisque  vous  me 
recevez  avec  tant  de  surprise ,  et  que  ma  présence 
vous  fait  si  peu  de  plaisir. 

M  ARIANE. 

Ah!  Eraste,  elle  m'en  fait  assez  pour  vous  par- 
donner tous  les  chagrins  qui  m'arriveront ,  si  mon 
père  sait  que  je  vous  ai  seulement  parlé. 

En  ASTE. 

Que  voulez-vous  que  je  devienne ,  madame  ? 

M  A  ni  ANE. 

Que  vous  attendiez  comme  moi  quelque  chan- 
gement favorable.  J'ai  une  belle-mère  ,  dont  je 
ménage  l'amitié  par  ma  complaisanoe  ;  elle  me 
témoigne  mille  bontés  que  je  n'en  dcvois  pas  at- 
tendre, et  je  crois  même  qu'elle  seroit  peut-être 
dans  nos  intérêts,  si  j'avois  la  force  de  lui  avouer 
que  je  vous  aime. 

ÉR  ASTE. 

Eh  bien  I  madame  ,  nous  n'avons  donc  rien  à 
craindre  de  sa  part ,  et  votre  frère  est  de  mes  amis. 
Sur  cette  confiance  ,  ne  pouvons-nous  point  ha- 
sarder que  je  demeure  ici  quelques  jours?  je  me 
cacherai  où  l'on  voudra. 

LA    FLIICHE. 

Oui  ;  mais  aura-t-on  soin  de  nous  apporter  à 
Eianser? 
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ÉRASTE. 

Eh!  tais-toi.  Je  vous  jure,  belle  Mariane,  qu'on 
ne  le  saura  point.  Dans  les  grenieis  ,  dans  la  cave, 
il  n'importe,  pourvu  que  je  sois  dans  la  même 
maison  où  vous  êtes. 

LX    FLÎiCHE. 

Cette  pendarde  de  Lisette  nous  fera  faire  diète, 
je  vous  en  avertis. 

ÉRASTE. 

Je  ne  sortirai  point  de  l'endroit  où  l'on  m  aura 
mis  ,  pourvu  que  je  vous  voie  un  seul  moment  par 
jour.  Adorable  Mariane,  ne  me  refusez  point  cette 
grâce ,  je  vous  en  conjure. 

M  ARIASE. 

Cela  ne  se  peut,  Éraste,  et  vous  ne  devriez  point 
m'en  faire  la  proposition. 

ÉUAST£. 

Quoi  !  vous  voulez  que  je  retourne  à  Paris  ? 

LISETTE. 

Oui,  s'il  vous  plaît,  et  tout  au  plus  vite.  Et 
vous,  tirez  de  ce  côté,  voilh  votre  père  (jui  vient 
droit  ici. 

KR  ASTE. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse? 

LISETTE. 

Que  vous  partiez. 

MARIANE. 

Demeurez  dans  le  village,  et  qu'on  ne  sache 
point  que  vous  v  êtes. 
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LISETTE» 

Détalez  donc. 

É  n  A  s  T  E. 

Pourrai  -  je  vous  voii-  quelquefois  ? 

LISETTE. 

Non. 

M  A  n  I  A  N  E. 

Je  ne  saurois  vous  en  répondre. 

LISETTE. 

Dépêchez-vous  donc. 

ÉRASTE. 

Brécrirez-vous  ? 

LISETTE. 

Pcut-ûtre. 

AI  A  m  ANE, 

Si  je  le  puis. 

LISETTE.. 

Ils  n'auront  jamais  fait. 

En  As  TE.' 

Si  je  suis  seulement  deux  heures  sans  arprendie 
sde  vos  nouvelles 

LISETTE. 

Vous  ne  vous  en  irez  pas? 

M  A  m  A  N  £. 
Ke  faites  point  d'extravagance. 

LISETTE. 

Eh,  mort  de  ma  viel  voilà  votre  pète  sur  bos 
talons. 


:scÈ>E  IV.  iK 

SCÈNE  IV. 

M.  BERNARD,  THIBAUT. 

M.   B  E  n  N  A  n  D., 

Ah,  bourreau  I  qu'as-tu  fait?  et  tu  as  l'effronterie 
de  me  le  venir  dire  toi-même?  Coquin,  ne  t'avois- 
je  pas  donné  ordre — 

THIBAUT. 

Eh  bien!  d'accord;  vous  m'avez  baillé  ordre 
que  je  ne  laississe  entrer  personne  dans  la  maison, 
et  votre  femme  m'a  baillé  ordre  que  je  laississe  en- 
trer tout  le  monde  :  comment  diable  voulez-vous 
que  je  fasse? 

M.    BERNARD. 

Que  tu  m'obéisses,  traître. 

THIBAUT., 

Eh  morguoiî  de  quoi  vous  boutez-vous  en 
peine?  ce  n  est  pas  vous  qu'ils  demandons,  c'est 
elle. 

M.    BER5ARD.. 

Et  c'est  par  cette  raison-là,  maroufle. 

THIBAUT. 

Tenez,  monsieur,  j'aime  mieux  vous  chagrinée 
que  votre  femme;  et  quoique  vous  soyais  bien 
diable ,  aile  est  morgue  ,  sans  comparaison  ,  plus 
diable  que  vous  quand  aile  s'y  met. 

DJ.    BERNARD. 

Il  faut  pourtant  que  je  mette  ordre  à  tout  ceci. 
Viens  cà ,  parle-moi  un  peu ,  écoute. 
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THIBAUT. 

Mais  ne  nous  boutons  donc  point  eti  colère, 
vous  êtes  toujours  de  mauvaise  himeur. 

M.    BERNARD. 

Qui  sont  ces  gens  qui  viennent  d'arriver  ? 

THIBAUT. 

Ohl  ventregué,  après  ceux-là,  il  faut  tirer  l'é- 
chelle, et  ce  sont  les  plus  belles  philosomies  de 
parsonnes  que  j'aie  jamais  vues. 

M .    BERNARD. 

Combien  sont-ils? 

THIBAUT. 

Quatre  :  deux  gros  monsieux ,  qui  m'ont  la  mène 
d'aimer  bien  la  joie,  avec  deux  belles  dames  ,  qui 
ne  la  haïssont  pas,  je  crois. 

M.    BERNARD. 

Tu  ne  sais  comme  on  les  appelle? 

THIBAUT. 

Non;  mais  ils  sont  venus  dans  un  biau  carrosse 
tout  'doré ,  avec  six  gros  chevaux ,  et  je  ne  sais  com- 
bien de  laquais  dcrrièie. 

M.    BERNARD. 

Et  tout  cet  équipage  est  chez  moi  ? 

THIBAUT. 

Non;  le  cocher  est  allé  bouler  le  carrosse  sous 
queuque  hangar ,  dans  le  village  ;  car  tous  les  vôtres 
sont  pleins  de  jarbes  ;  mais  il  ramènera  les  che- 
vaux, et  j'ai  dit  que  vous  aviais  une  belle  établfc, 
où  il  en  tiendroit  plus  de  vingt-quatre. 
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M.    BERNA  r>D. 

Xh,  le  pendardi 

THIBAUT. 

Vous  serez  morgue  ravi  d'envisager  ces  che- 
vaux-là; je  n'en  ai  jamais  vu  de  si  gros  en  ma  vie. 
Ils  m'ont  tout  l'air  d'être  bien  nourris. 

M.    BERNARD. 

Il  n'v  a  pas  mojen  d'y  résister;  et  depuis  que 
ma  pendarde  de  femme  m'a  fait  acheter  cette  mau- 
dite maison  de  campagne,  j'y  ai  dépensé, en  moins 
d'un  été,  mon  revenu  de  quatre  années. 

THIBAUT. 

Morguoi,  vous  vous  divartissez  bien  aussi  :  tou- 
jours grand'chère  et  biau  feu;  la  maison  ne  désem- 
plit point ,  et  n'an  vous  viant  voir  de  partout;  jar- 
nigué,  c'est  qu'an  vous  aime. 

Iil.    BERNARD. 

Eh!  oui,  oui,  l'on  m'aime;  mais  jevoudrois  bien 
qu'on  ne  m'aimât  point  tant. 

THIBAUT. 

Il  faut  que  ce  soit  un  sort,  voyez-vous;  et  sry 
qui  vous  a  vendu  la  maison  étoit  parguenne  ausoi 
embarrassé  que  vous  :  on  l'aimoit  tout  de  même,  et 
il  ne  vouloit  pas  n'an  plus  qu'an  l'aimît. 

M     BERNARD. 

Si  j'avois  bien  su  cela 


Xb«âtre>  Comédies.  2. 


i4  Là  MAISON  DE  CAMPAGNE. 

SCÈNE  y. 

M.  BE'RNARD,  THIBAUT,  LISETTF.. 

U  s  EX  TE. 

MoNSiEcn,  madame  est  dans  le  jardin  avec  des 
clames  et  des  messieurs  qui  vous  demandent. 
M.   BE  n>  A  n  D. 

Que  le  diable  les  emjioilc  !  j'ai  ])ien  affaiic  de 
leur  visite.  Eh.'qui  sont-ils  encore? 

LISETTE. 

Il  y  a  ce  gros  abbé  qui  est  si  long -temps  à  ta- 
ble, et  qui  boit  tant  sans  s'enivrer,  avec  un  autre 
monsieur. 

M.    BEn»  ARD. 

Fort  bien. 

THIBAUT. 

Je  TOUS  le  disois  bian, qu'il  avoit  1  air  d'un  bon 
vivant. 

LISETTE. 

Et  puis  cette  jeune  marquise  qui  gagna  1  autre 
■jour  l'argent  de  madame. 

M.  BEnNAno. 
Ah ,  juste  ciel! 

LISETTE. 

Elle  est  avec  cette  autre  dame  qui  e«t  de  si  bonne 
humeur. 

M.    BERS  ARDfl 

Qui? 
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LISETTE. 

Et  là  ,  celle  qui ,  en  riant,  vous  cassa  l'autre 
jour  toutes  ces  porcelaines  de  Hollande,  parce 
qu'elle  disoit  qu'il  n'en  faut  avoir  que  de  fines. 

THIBAUT. 

Cela  étoit  bouffon. 

M.    B  ERS  AR  O. 

Ne  me  voilà  pas  mal.  Et  comment  madame  a-t- 
elle  reçu  ces  gens-là? 

LISETTE. 

Ohl  elle  paroîtbien  fâchée  contre  eux. 

M.    BERSAP.  D. 

Oui? 

LISETTE. 

Oui  ;  car  ils  lui  ont  dit  qu  ils  ne  seroient  ici  que 
huit  jours. 

M.    BERNARD. 

Comment,  huit  jours?  Ohl  ventrebleu,  je  leur 
ferai  si  mauvaise  mine,  qu'ils  n'y  seront  pas  si  long- 
temps. Ne  dis-tu  pas  qu'ils  sont  dans  le  jardin  ? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur,  dans  la  grande  allée.  Je  vais 
leur  dire  que  vous  allez  venir. 

M.    BERNARD. 

Huit  jours,  morbleu,  huit  jours!  quatre  per- 
sonnes, six  chevaux,  et  un  tas  de  valets  I  Mais 
ventrebleu  ,  faudra-t-il  que  j'aie  des  pensionnaires 
comme  ceux-là?  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  gros 
coquin-ci  encore  ? 
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SCÈNE  yi, 

M.  BERNARD,  THIBAUT,  UN  SOLDAT. 

LE    SOLDAT. 

C'est  de  la  part  de  monsieur  votre  neveu,  mon- 
sieur. 

M.    BEIIN  ARD. 

Eh  bien  !  va ,  je  lui  donne  le  bon  jour ,  mon  en- 
fant. 

T-E  SOLDAT. 

11  viendra  demain  dîner  avec  vous  ,  monsieur. 

M .    BERNARD., 

Je  ne  dîne  point  demain  ,  j'ai  des  affaires. 

LE   SOLDAT. 

Voilà  un  faisan  et  quelques  perdreaux  qu'il 
vous  envoie., 

M.    BER  H  ARD. 

Ah!  ahl  mon  neveu  sait  mieux  vivre  que  les 
autres  ,  r.icore.  (à  Thibaut.)  Prends  ce  gibier,  toi , 
et  qu'on  le  mette  fraîchement. 

LE   SOLDAT. 

Il  amènera  deux  ou  trois  de  nos  capitaines  avec 
lui. 

M.    BERNARD." 

Comment  dia])lc  !  deux  ou  trois  capitaines  1 
Ecoute,  écoute,  je  t'avois  bien  dit  d'abord  <jue 
j'aurois  demain  des  affaires  :  tiens,  reprends  ton 
gibier,  mon  ami ,  et  dis  à  mon  neveu.... 
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LE   SOLDAT. 

Oh  !  ça  ne  fait  rien ,  ils  ne  laisseront  pas  de 
venir.  Ils  s'ennuient  comme  tout  à  ce  camp ,  vt 
votre  maison  leur  vient  bien  à  point.  Allez  ,  ils 
vous  tiendront  bonne  compagnie. 

M.    BERNARD. 

Ah  1  j'enrage.  Comment  morbleu,  il  m'envoie 
un  faisan  et  quatre  perdreaux ,  et  il  m'amène  cinq 
ou  six  bouches  à  nourrir? 

SCÈNE  yii. 

M.  BERNARD,  M.^GRIFFARD. 

M.  GRIFFA  RD." 

Monsieur  ,  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire  ; 
mais ,  si  vous  n'y  mettez  ordre ,  on  viendra  au  pre- 
mier jour  tuer  vos  poules  jusque  dans  votre  basse- 
cour., 

M.    BERNARD. 

Comment  donc  I  que  veux-tu  dire? 

M.   GRIFFAR  D. 

On  a  chassé  toute  la  journée  dans  votre  petit 
bois  ,  et  ils  sont  venus  tirer  jusque  dans  votre 
clos.  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  entendu  ? 

M.     BERNARD. 

Non,  vraiment;  et  d'où  vient  qu'on  ne  leur  s 
point  ôté  leur  fusil?  Pourquoi  ne  leur  pas  metua 
du  plomb  dans  la  cervelle  ? 

a». 
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M,  GUI  F  FARD. 

Bon ,  bon.  Ils  sont  trois  ou  quatre  grands  esco- 
griffes de  ce  camp,  et  monsieur  votre  neveu  est 
avec  eux. 

M.    BERNAKC. 

Mou  neveu  ,  dis-tu  ? 

M.    GRIFF  ARD. 

Oui ,  monsieur. 

M.    BERNARD." 

Ah!  le  traître.  11  m'envoie  du  gibier  qui  ne  lui 
coûte  guère. 

M.    GR  IFFARD. 

Vraiment ,  il  a  bon  mojen  de  vous  en  envoyer  ; 
et  leurs  valets  en  sont  si  chargés,  qu'ils  ne  sau- 
roient  marcher. 

M.    BERNARD. 

Mais  ,  ne  suis-je  pas  bien  misérable  de  me  voir 
ainsi  piller  de  tous  les  côtés,  et  d'avoir  une  ca- 
rognc  de  femme  qui  veut  encore  que  je  fasse  bonne 
mine  malgré  que  j'en  ayc?  Mon  pauvre  monsieur 
Griôard. . . . 

M  .    G  R  I  F  F  A  R  D. 

Monsieur? 

M.    BERNARD. 

Il  faut  que  tu  m'aides  à  remédier  à  tout  ceci , 
mon  enfant. 

■M.    GRIFF  ARD. 

Volontiers,  monsieur,  et  le  cœur  me  saigne  de 
voir  manger  votre  bien  par  mille  gens  qui  croient 
encore  vous  faire  trop  d'honneur. 
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M.    BERNAUD. 

Cela  est  honible;  mais  n'y  a-t-il  point  quelque 
bon  moyen  pour  faire  finir  tout  cela? 

M.    CniFFARD. 

Je  ne  viendrois  jamais  ici ,  si  j'étois  en  votre 
place. 

M.   B  E  n  N  A'n  D. 
Oui  ;  mais  ma  femrcie  y  seroit  toute  seule  ,  et  ce 
seroit  bien  pis  encore ,   elle   mettroit   tout  par 
écuelles. 

M.    GRIFFARD. 

C'est  bien  dit;  que  ne  vous  défaites-vous  de 
cette  chienne  de  maison  aussi? 

M.    BER5ARD. 

Je  ne  trouve  point  à  la  vendre  ,  elle  est  trop  dé- 
criée ,  et  j'ai  fait  une  grande  sottise  de  l'acheter. 

M.    GRIFFARD. 

D'accord.  Attendez.  Faites -moi  ôter  tous  les 
meubles,  et  n'en  laissez  dans  le  logis  que  ce  qu  il 
faut  pour  vous  nécessairement. 

M.    BERNARD. 

Eh!  ne  l'ai-je  pas  déjà  voulu  faire?  mais  cela 
n'a  servi  de  rien. 

M.    GRIFFARD. 

On  ne  resteroit  point  à  coucher  chez  vous ,  et 
les  gens  qui  viendroient  vous  voir,  n'y  viendroient 
qu'en  passant ,  du  moins. 

M.    BER  S  ARD. 

Point  du  tout.  Ma  coquine  les  fait  rester,  et  tout 
le  monde   couche_  dans   ma  grange   comme   par 
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divertissement.  J'en  suis  pour  ma  paille  et  mon 
blé  ;  et  quand  je  m'en  fâche  ,  elle  me  dit  que  je 
suis  un  brutal ,  et  que  je  ne  sais  pas  vivre., 

M.    GUIFFARD., 

Oh  bien,  monsieur,  je  n'y  sais  donc  qu'un  re- 
mède., 

M.    BERNARD. 

Et  quel  est-il?  Parle. 

M.   GRIFFA  Rd' 

Je  mettrois  le  feu  à  la  maison ,  je  crois  que  vous 
gagneriez  encore.  Mais  ,  qui  est  ce  monsieur-là? 

M.    BERNARD. 

Je  ne  le  connois  point. 

SCÈNE  VIII. 

pVI.  BERNARD,  LE  MARQUIS,  M.  GRIFFARD; 

LE  MARQUIS,  parlant  gascon. 
Mon  cher  monsieur,  votre  très  humble  servi- 
teur. 

M.    BERNARD. 

Monsieur,  je  vous  donne  le  bon  jour. 

LE   M  A  R  QUI  Si 

Yous  me  méconnoissez,  à  ce  que  je  puis  voir? 

M.   BERNARD. 

Oui,  monsieur,  à  ce  qu'il  me  semble. 

LE    MARQUIS. 

Il  y  a  pourtant  long- temps  que  j'ai  dessein  de 
boire  avec  vous. 
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M.    BERNARD. 

Ce  n'est  pas  une  conséquence ,  et. .'.'.. 

LE   MARQUIS. 

J'ai  laissé  les  dames  avec  ce  gros  coquin  d  abbé; 
elles  vont  jouer  au  lansquenet  en  attendant  le  re- 
pas. Pour  moi,  qui  ne  suis  point  joueur,  je  me 
range  auprès  du  maître  du  logis;  et  je  vous  jure 
que,  sans  l'envie  que  j'avois  de  le  connoitre,  je 
n'aurois  pas  fait  ce  petit  voyage. 

M.    BERSARDjrt  part. 

Eh  !  qui  diable  t'a  prié  de  le  faire? 

LE   MARQUIS. 

Savez- vous  que  c'est  un  bijou  que  votre  petite 
maison,  hem? 

M.    3ER5ARD.' 

C'est  un  bijou  dont  jevoudrois  bienT-etirermon 
argent. 

LE    MARQUIS.' 

Plaît-il?  hem?  n'est-ce  pas  un  charme  dans  la 
vie  qu'un  petit  endroit  comme  celui-ci,  pour  re- 
cevoir ses  amis?  Yons  ne  manquez  point  de  bonne 
compagnie,  sans  doute? 

M.  ber:^ard. 

Oui,  monsieur;  mais  j'aime  fort  mon  petit  par- 
ticulier, pour  moi. 

LE    MARQUIS. 

Il  faut  de  bon  vin,  surtout;  et  sans  le  bon  vin 
et  la  bonne  chère,  par  ma  foi,  je  dis  ii  de  la  cam- 
pagne. 
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M.    BERNARD. 

Oh  bien,  mon  vin  ne  vaut  vien  da  tout,  et  la 
chère  que  l'on  fait  ici  ne  devroit  point  attirer  tant 
de  gens. 

tE   MARQUIS. 

Elil  allons,  allons,  vous  êtes  un  compère  qui 
avez  1  air  de  vous  bien  traiter,  et  nous  savons  que 
votre  épouse  est  d'un  goût  délicat  sur  tout. 

SCÈNE  IX. 

THIBAUT,   M.  BERNARD,  tE  MARQUIS, 
M.  GRIFFARD. 

THIBAUT. 

Monsieur? 

m.  bernard. 
Qu'est-ce  ? 

THIBAUT. 

C'est  monsieur  le  baron  de  Messy,  qui  a  perdu 
son  f^  :1  avec  des  grelots.  Il  dit  qu'il  est  parché 
sur  un  des  arbres  du  jardin  :  ne  voulez -vous  pas 
qu'on  li  rende? 

tE   MARQUIS. 

Le  baron  de  Messy? 


SCÈNE  X.  a3 

SCÈNE  X. 

M.  BERNARD,  LE  MARQUIS,  LE  BAHON, 
THIBAUT,  M.  GRIFFARD. 

LE    BARON. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  et  j'ai  à 
me  reprocher  que  ce  soit  une  occasion  comme 
celle-ci  qui  me  fait  vous  rendre -mes  premiers  de- 
voirs. 

M.    BERSARD. 

Vous  vous  moquez  dj  moi,  mqn^ieur;  et  pour 
être  voisins ,  il  n'est  pas  dit  qu'on  doive  être  tou- 
jours les  uns  chez  les  autres. 

THIBAUT. 

Je  m'en  vas  avec  vos  garçons  raveindre  votre 
oisel;  ne  vous  boutez  pas  en  peine. 

LE   BARON. 

Comment  vous  trouvez-vous  du  séjour  de  la 
campagne? 

M.    BERNARD. 

Fort  mal,  je  vous  jure,  et  j'en  suis  déjà  si  las.., 

LE    MARQUIS. 

Ehl  vraiment,  justement,  c'est  le  baron,  c  est 
lui-même! 

LE    BARO>'. 

Et  c'est  vous,  mon  pauvre  marquis!  Nous  ne 
nous  sommes  point  vus  depuis  l'académie ,  je  crois. 
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LE    MARQUIS. 

Sandis,  mou  cher,  voilà  une  des  plus  heureuses 
renconti-es  que  j'aie  eues  de  ma  vie. 

M.  aniFFAEx»,  bas ,  h  M,  Bernard. 
Ces  deux  messieurs  sont  fort  bons  amis. 

M.  BERSARD,  bas ,  à  M.  Griffard. 
Oui ,  je  vois  fort  bien  qu'ils  se  connoissent ,  mais 
je  nen  connois  pas  un  ,  moi. 

LE   MARQUIS. 

Monsieur',  je  vous  le  livre  un  des  plus  honnêtes 
hommes  de  la  province.  Je  te  félicite,  baron,  d  a- 
voir  un  voisin  comme  monsieur. 

LE   BARON. 

C'est  pour  moi  un  avantage  dont  je  prétenHs 
Lien  profiter. 

M.    DERS  ARD. 

Monsieur? 

LE    MARQUIS. 

CadédiSj  vous  serez  amis,  et  je  veux  former  les 
nœuds  de  cette  amitié,  moi. 

LE   BARON. 

C'est  une  grâce  que  je  te  demande.' 

LE   MARQUIS. 

Mordi ,  je  te  l'accorde  et  sans  remise.  ISous  som- 
mes ici  bonne  compagnie;  renvoie  ton  équipage  et 
passe  quelques  jours  avec  nous. 

M.  BERNARD,  bas ,  à  M.  Griffard. 

Eh  bien  !  ne  voilà-t-il  pas  comme  ils  'font  les 
honneurs  de  chez  moi  ? 


SCÈNE  x;  b5 

LE   MARQUIS. 

Hem  ?  Je  ne  barguigne  point,  comme  vous  vojez , 
et  je  suis  sûr  que  vous  me  saurez  gré  de  me  saisir 
ainsi  de  loccasion;  la  dame  du  logis  ne  me  querel- 
lera pas  non  plus,  je  crois.  Baron,  te  faudra-t-il 
beaucoup  prier  pour  te  faire  demeurer  à  la  cour  de 
cette  princesse? 

M.  beiiraud. 

Si  cet  homme-là  connoît  toute  la  noblesse  du 
pays,  il  me  fera  des  amis,  malgré  que  j'en  aie ,  de 
tout  le  monde. 

SCÈNE  XL 

M.  BERNARD,  MADAME  BERNARD,  LE 
MARQUIS,  LE  BARON,  M.  GRIFFARD. 

LE  MAUQtris,  h  madame  Bernard. 
Madame,  voilà  un  gentilhomme  que  je  vous 
présente. 

LE   BARON. 

Je  suis  bien  heureux  ,  madame  ,  d'être  voisin 
d'une  si  belle  personne,  et  le  peu  de  bien  que  j'ai 
dans  ce  pays-ci  me  sera  désormais  plus  précieux 
que  les  plus  belles  terres  du  monde. 

MADAME    BERNARD. 

Monsieur,  je  suis  votre  très  humble  servante. 

LE    MARQUIS. 

Ce  baron  n'est  point  fat,  au  moins  :  je  le  débau- 
che, madame,  et  je  le  fais  rester  ici. 

Theître.  CoiDiJies.  2.  3 
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MADAME   BEnNAAD. 

Vous  ne  sauriez  faire  plus  de  plaisir  à  monsieur 
et  à  moi. 

M.  BERNARD,  bas  ,  h  madame  Bernard^ 

Vous  en  avez  menti,  carogne,  et  vous  savez  bien 
le  contraire. 

LE   BARON. 

J'ai  bien  du  regret,  madame,  de  ne  pouvoir  pas 
profiter  de  l'honneur  que  vous  me  faites  ;  mais  j'ii 
chez  moi  quelques  dames  de  mes  parentes,  ([ue  je 
ne  puis  pas  quitter  honnêtement. 

LE   MARQUIS. 

Bon  !  tu  te  moques.  Il  a  chez  lui  des  dames ,  et 

nous  avons  des  dames  ici  :  joignons  toutes  nos 

dames  ensemble.  Cà,  baron,  sans  façon,  envoyons 

chercher  les  tiennes.  Plus  on  est  de  fous,  plus  on 

•rit. 

M.    BERNARD,  baS. 

Voilà  un  expédient  admirable.  J'enrage! 

LE   BARON. 

Il  faut  donc  que  je  les  aille  prendre  moi-même 

M.    BERNARD. 

Fort  bien. 

LE    BARON. 

Vous  le  voulez  absolument,  an  moins. 

.M.    BERNARD. 

Point  du  tour  ;  et  si  cela  voiis  gène  ,  je  vous  as- 
sure que  de  mon  côté.... 
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SCÈNE  XII. 

M.  ET  MADAME  BERNARD/LE  MARQUIS, 
LE  BARON,  THIBAUT,  M.  GRIFEARD. 

THIBAUT. 

Monsieur,  votre  oisel  est  retrouvé,  et  nan  lui 
a  rebouté  sa  calotte. 

LE    BARON. 

Je  ne  vous  dis  point  adieu,  et  nous  ne  vous  fe- 
rons point  attendre. 

LE   M  AIVQU  is. 

Dépêche^  au  moins;  je  ne  me  puis  passer  de  toi. 

SCÈNE  XIII. 

M.' et  MADAME  BERNARD,  LE  MARQUIS." 

M.  BERNAUD,  bùs ,  à  madame  Bernard- 
Morbleu  ,  madame ,  vous  êtes  cause  qae  je  ne 
suis  pas  le  maître  chez  moi. 

MADAME  BERNARD. 

Ne  deviendrez-vous  Jamais  raisonnable  ? 

LE   MARQUIS. 

11  est  bon  homme,  le  baron.  Un  peu  trop  fa- 
çonnier d'abord,  cela  n'est  point  du  goût  du 
siècle.  Vivent,  vivent  morbleu  les  gens  de  chez 
nous,  pour  être  francs  et  généreux!  depuis  que  je 
suis  à  Paris,  j'ai  réformé  moi  seul  la  moitié  de  la 
cour. 
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MADAME  BERNARD. 

Vous  êtes  de  l'humeur  du  monde  la.  plus 
agréable. 

LE   MARQUIS. 

Toujours  un  pied  en  l'air  :  et  donc ,  ces  belles , 
qu  en  avez-vous  fait? 

MADAME    BERNARD. 

Elles  sont  encore  au  jeu,  et  Mariane  joue  pour 
moi. 

LE    MARQUIS. 

Vous  avez  quelques  affaires  ensemble,  madame. 
Au  moins,  point  de  dépense  superflue  ,  nous  avons 
plus  d'un  jour  à  vivre  ensemble. 

MADAME   BERNARD. 

Que  vous  êtes  badin  ! 

M.   BERNARD. 

Le  pauvre  enfant! 

LE   MARQUIS. 

Non ,  sans  façon.  La  pièce  de  boucherie  ,  cela 
suîHt.  Vous  avci  la  basse-cour,  le  gibier  ne  vous 
manque  pas  ;  il  ne  vous  faut  point  d'autre  extraor- 
dinaire. Adieu. 

M.    BERNARD. 

Si  j'étois  bien  le  maître,  tu  n'aurois  pas  seule- 
ment du  pain  des  valets. 


SCÈNE  XIV.  zg 

SCÈNE  XIV. 

M.   et  MADAME  BERNARD. 

MADAME   BERNARD. 

Vous  serez  toujours  de  la  même  humeur,  et 
désormais  il  n'y  aura  plus  moyen  de  vivre  avec 
vous. 

îa.    BERNARD. 

Non  ,  morbleu  ,  il  n'y  aura  plus  moyen  de  vivre 
avec  moi,  car  je  n'aurai  bientôt  plus  de  quoi  vivre. 
Je  voudrois  déjà  que  cela  fût ,  pour  ne  plus  voir 
tout  ceci. 

MADAME    BERNARD. 

Mais  vous  prêchez  toujours  misère. 

M.    BERNARD. 

C'est  que  vous  m'y  plongez  ,  dans  la  misère. 

MADAME   ÇERNARD. 

En  vérité,  monsieur,  cela  est  horrible!  et  il 
semble  que  je  ne  sois  devenue  votre  femme  que 
pour  être  déshonorée  dans  le  monde  par  vos  ma- 
nières. 

M.    BERNARD. 

Eh  ventrebleu ,  madame  ,  je  suis  ruiné  par  les 
vôtres,  moi. 

MADAME   BERNARD. 

Si  VOUS  saviez  toutes  les  impertinences  c^ue  vous 
faites  dire  de  vous  ? 

M.    BERNARD. 

Si  vous  vous  corrigiez  de  toutes  celles  que  vous 
faites? 

3- 
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MADAME  BERNAnD. 

Il  n'y  a  pas  jusques  à  vos  paysans  qui  se  plaignent 
que  vous  ne  vouiez  pas  qu'ils  laccommodent  les 
chemins  du  village,  pour  lendie  votre  maison 
plus  difficile  à  aborder. 

M.  beusabo. 

Oui ,  morbleu ,  et  je  voudrois  que  les  trous  et 
les  ornièies  fissent  casser  le  cou  à  tous  ceux  qui 
viennent  ici. 

MADAME   BEIINARD? 

Voilà  de  beaux  souhaits  ,  vraiment  :  mais  (Inisr 
sons.  Ne  venez-vous  pas  joindre  la  compagnie?! 

M.    BEnNAnD.i 

Non,  madame,  et  la  compagnie  ne  me  plaît  pasî 

SCÈNE  XV. 

M.  et  MADAME  BERNARDrjÇlSETTEJ 

LISETTE, 

Voila  madame  la  comteste  de  Préfanné  qui  s'en 
alloit  en  Bourgogne,  elle  vient  de  verser  à  cent 
pas  d'ici. 

madame  bernahd, 

La  paavre  femme!  n'est-elle  point  blessée?' 

LISETTE. 

Non ,  madame,  mais  son  carrosse  est  bien  rompuJ 

M.    BERNAnD. 

£b  bien  !  qu'on  le  raccommode. 
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LISETTE." 

On  dit  qu'il  faudra  deux  ou  trois  jours  pour  le 
mettre  en  état  de  marcher. 

MADAME   BERBARDr 

Je  suis  à  demi  consolée  de  cet  accident .  puis- 
qu'il est  arrivé  près  dici.  Nous  profiterons  de  sa 
mauvaise  aventure. 

M.   BERNARD. 

Quoi!  vous  allez.... 

MADAME    BERNARD. 

Peut-on  se  dispenser  d'offrir  sa  maison  à  une 
femme  de  qualité? 

M.   BERNARD, 

Si  l'on  peut  s'en  dispenser! 

MADAME    BERNARD.. 

Voilà  ce  que  font  vos  trous  et  vos  ornières. 

M.  BERNARD. 

Vous  êtes  bien  aise  d'avoir  cela  à  me  dire,  mor- 
bleu! 

SCÈNE  XVI. 

M.  ET  MADAME  BERNARD,  LE  COUSIN, 
LA  COUSINE. 

LE   COUSIN. 

Bonjour,  ma  cousine. 

MADAME    BERNARD. 

Ah,  ah!  bonjour,  chonchon,  bonjour.  Tenez, 
voilà  votre  cousin  que  vous  allez  faire  bien  aise. 

(  Elle  rentre.  ) 
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LE  COUSIS. 

Oh!  je  m'en  doute  bien.  Bonjour,  mon  cousin. 

M.    BERNAHD. 

Bonjour.  .T.  .Courage. 

LE  COUSIT». 

Voilàma  sœur ,  que  j'ai  amenée  dans  une  cariole. 

LA  COUSINE. 

Bonjour,  mon  cousin. 

LE  cousis. 
Nous  avons  pensé  mourir  tous  deux ,  et  nous 
.venons  achever  d'être  malades  chez  vous. 

M.    BERNARD. 

Comment  donc? 

LE    COUSIN. 

Nous  venons  un  peu  prendre  l'air,  pendant 
quinze  jouis  ou  trois  semaines,  pour  nous  remettre 
un  peu.. 

M.    BERNARD. 

L'air  de  ce  pays-ci  ne  vaut  rien. 

LA  COUSINE.. 

Mon  pure  dit  qu'il  est  admirable. 

LE   COUSIN. 

Je  vous  aurois  bien  amené  mon  antre  sœur, 
avec  mon  petit  frèie,  mais  la  cariole  étoit  trop  pe- 
tite, et  ils  ne  viendront  qu'après-demain,  avec  ma 
mère. 

M.    BERNARD. 

Oui?  (bas.)  Maugrebleu  de  la  chienne  de  pa- 
renté ! 
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LE   COUSIS. 

Allons,  ma  sœur, allons  faire  metti-e  nos  Lardes 
dans  une  chambre,  et  puis  nous  irons  voir  ma  pe- 
tite cousine. 

t  A  COUSINE. 

Mais,  mon  frère,  il  faudroit  prier  mon  cousin 
qti'on  nous  fit  faire  un  petit  potage. 

LE   COUSIS. 

Ah,  oui!  A  profios  ,  mon  cousin  ,  ma  mère  vous 
prie  Ijien  fort  que  nous  ayons  tous  les  jours  de  pe- 
tits potages. 

M.  BERN  inn. 
Morbleu,  ceci  passe  la  raillerie! 

LA  c  0  u  s  I  lî  E. 
Et  quelquefois  de  petits   poulets   rôtis  ;   mon 
frère  le  médecin  l'a  dit. 

LE  COUSIN. 

Non  pas,  s'il  vous  plait ,  ma  sœur,  de  petites 
perdrix,  de  petites  perdrix;  et  le  médecin  dit  que 
cela  nous  rétablira  beaucoup  mieux.  ]N  est-ce  pas, 
mon  cousin? 

(  Le  cousin  et  la  cousine  suricnt.) 

SCÈNE  XVIL 

M.  BERNARD,  i«//. 

OlaisI  je  ne  sais  pas  ce  que  cela  f ignifie,  mats 
il  semble  qu'on  ait  dessein  de  me  faire  jncce  :  de 
petits  potages,  de  petits  poulets,  de  petites  per- 
drix. Ce  grand  nicodème  de  cousin  m'a  plus  mis 


34  LA  MAISON  DE  CAMPAGNE: 

en  colère  que  tout  le  reste,  et  cependant  je  n'ai 
jamais  eu  la  force  de  le  lui  dire  ;  mais  c'en  est  trop. 
Allons,  morbleu  1  une  bonne  résolution  :  je  m'en 
vais  être  homme  à  la  baibe  de  mi  femme.  Il  faut 
que  je  commence  par  faire  quelque  incartade  aux 
gfns  qui  sont  déjà  ici  ;  il  en  arrivera  ce  qu'il  pourra. 

SCÈNE  XVIII. 

M.  BKKNARD,  THIBAUT. 

THIBAUT. 

Oïl ,  palsanjïuoi  I  monsieur,  vous  ne  querellerez 
plus  tant;  il  viant  de  vous  venir,  morgue,  une 
bonne  aubaine  ;  v'ià  ce  que  c'est  de  ne  pas  toujours 
t»;nir  la  porte  farmée. 

M.    BEIlNAnD- 

Qii'y  a-t-il? 

THIBAUT. 

Je  veux  dire  que  si  vous  avez  ici  bien  du  mondvj 
vous  avez  morguenne  aussi  de  quoi  les  nourrir. 

M.    BEnS  ARD. 

Comment  donc? 

THIBAUT. 

Lu  cerf  qui  est,  morguoi,  gros  comme  un'âne, 
viant  ilarriver  dans  votre  cour  tout  essoufflé;  quoi- 
que vous  m'avais  défendu  de  laisser  entrer  par- 
sonne,  je  n'ai  pargué  pas  été  si  sot  que  dcli  farmer 
la  porte  au  nez.  Je  l'ai  liiavement  laissé  passer,  je 
li  ai  bravement  ôté  mon  cliapiau,  et  j'ai  dit  à  part 
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moi  :  bon,  v'ià  de  la  provision  pour  cheux  nous, 
et  notre  maître  ne  sera  plus  si  enragé. 

M.    BERK  ARD. 

Eh  bien? 

TH  IBÀTJT. 

Hé  bian,  hé  bian, le  drôle  s'est  allé  fourrer  tout 
au  fond  de  l'étable,  dairière  un  tas  de  foin.  Il 
croyoit  être  bian  caché  là; mais, morgue, il  n'avoit 
pas  affaire  à  un  gniais.  Je  ne  sis  ni  fou  ni  étourdi , 
voyez -Vous,  et  crainte  qu'il  ne  s'en  retournît 
comme  il  étoit  venu,  avec  un  bon  fusil,  que  j'ai  été 
chercher  dans  la  cuisine,  je  lui  ai  sanglé  un  bon 
chinfregniauparlaface,  etdepis  il  n'a  pas  grouillé. 
Hé  bian,  morgue,  jurerez-vous  contre  moi  d'avoir 
laissé  entrer  sti-là  ? 

M.    BERNARD. 

Non,  vraiment;  tu  as  bien  fait,  au  contraire,  et 
tu  es  un  garçon  de  bon  sens,  pour  le  coup. 

THIBAUT. 

Ne  vous  boutez  pas  en  peine:  il  n'est  pas  tout  seul, 
il  y  a  je  ne  sais  combien  de  chiens  qui  japons  dans 
le  village  après  d'autres,  je  gage;  je  m'en  vas  au 
bout  de  la  petite  ruelle,  et  tout  autant  qu'il  en 
viendra,  je  les  détornerai  envars  ici,  et  ils  seront 
pris  comme  des  sots.  Jarnigué,  que  de  pâtûs  j  al- 
lons a  voir! 

M.    BERNARD. 

Le  ciel  n  est  pas  tout-à-fait  injuste,  et  cela  ne 
pouvoit  arriver  plus  à  propos. 
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SCÈNE  XIX. 

M.  BERNARD,NICOLE. 

NICOLE, 

Et  qu'est-ce  donc,  monsieur?  que  voulez-vous 
faire  de  tous  ces  chiens-là?  Est-ce vousqui  avez  dit 
qu'on  les  amenât  dans  votre  jardin  ? 

M.    BERXAIID. 

Moi? 

N  icoLr. 

Ils  sont,  je  crois,  plus  de  quarante,  qui  accom- 
modont  bian  votre  parterre  et  vos  choux.  Comme 
ils  labourom  !  il  ne  leur  faut  point  de  pioche. 

M.    BERNARD. 

Ah,  ciel!  il  ne  me  falloit  plus  que  cela  pour 
m'achever  de  peindre. 

NICOLE. 

Il  en  est  entré  trois  ou  quatre  dans  ma  cuisine, 
qui  ont  emporté  la  moitié  de  votre  soupe  ,  que 
j'allois  mettre  à  la  broche. 

M.    BERNARD. 

Comment  donc,  morbleu,  jusqu'aux  chiens, 
tout  sera  à  bouche  chez  moi? 

NICOLE. 

Voirement,  ce  ne  sont  pas  les  chiens  qui  font  le 
plus  de  désordre  ;  ils  sont  trois  ou  quatre  grands 
escogriffes,  et  autant  de  valets,  qui  ne  demandons 
qu'où  est-ce?  Ce  ne  sont  pas  des  hommes,  ce  sont 
des  diables. 
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■M.    BERN  AUD. 

Ah!  que  la  vie  de  la  campagne  est  une  abomi- 
nable vie! 

SCÈNE  XX. 

M.  BERNARD,  THIBAUT,  NICOLE., 

THIBAUT. 

Oh,  palsanguoi ,  en  voilà  bien  d'une  autre';  ils 
voulont  i-avoir  leur  ceif  à  toute  force  ,  mais  ils  ne 
l'auront  morgue  pas. 

M.    BERNARD. 

Ah,  double  chien I  tu  m'as  fait  de  belles  affaires 
avec  ton  cerf. 

THIBAUT. 

Ils  ne  l'auront  morgue  pas,  vous  dis -je;  ils  raè 
tueriont  plutôt. 

SCÈNE  XXL 

M.    BERNARD,   THIBAUT,  NICOLE, 
M.  GRIFFARD. 

M.    GRIFFARD. 

Monsieur,  ces  messieurs  vous  demandent. 

ni.    BERNARD. 

Quels  messieurs?  y  a-t-il  encore  quelque  chose 
de  nouveau? 

M.    GRIFFARD. 

Non,  monsieur,  ce  sont  ces  chasseurs.  Les  voila 
qui  montent  à  la  chambre  de  madame. 

Théâtre.  Comédies.  2.  4 
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M.   BEns  AnD. 

Ils  ne  sont  donc  plas  dans  la  cuisine? 

M.  GRiFF Ane. 
Il  n'y  a  plus  que  leurs  gens. 

M.    BERBARO. 

Ma  pauvre  Nicole,  va  prendre  garde  à  ces  fri- 
pons-là. 

THIBAUT. 

Oh,  ventregué,  ne  vous  boutez  pas  en  peine;  je 
leur  tiandrai  bian  tête  moi  tout  seul. 

M.    BERH  ARD. 

Mon  pauvre  monsieur  Griffard,  je  ne  sais  plus 
où  j'en  suis. 

M.    GRIFFARD. 

Il  faut  mettre  le  feu  à  la  maison. 

M.    BER5  ARD. 

Écoutez,  il  ne  me  faudroit  point  trop  pVesser  là- 
'dessus. 

M .    GRIFFARD. 

Il  faut  le  faire,  vous  dis-je. 

M .    BERNARD. 

M'ont-ils  bien  fait  du  dégât? 

M.    GRIFFARD. 

Bon ,  bon ,  vous  ne  savez  pas  tout  :  chiens ,  che 
vaux,  maîtres  et  valets,  tout  restera  ici  jusqu  à  de- 
main matin,  pour  être  au  bois  Ue  meilleure  heure. 
Je  leur  ai  oui  faire  le  complot. 
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M.    B  r  K5  ARD. 

Ah,  ah,  je  sois  mort!  e:  Toilà  de  q^oî  aLîmer 
tout  le  Tillage.  Quoi,  Tentreblea!  des  gens  que  je 

ne  connois  point  ? 

M.    GEIFFASD. 

Il*  Touà  connoisient  bien.  eux. 

X.   BEK5AKD. 

Ils  me  connoissent?  comment  le  «ais-tn  ? 

M.   eSIPFAKD. 

Cela  vous  fâchera,  si  je  vons  le  dis. 

M  .    3  E  a  5  A  K  D. 

Et  quelque  chose  me  peut-il  fâcher  pins  qne  je 

le  suis? 

X.    GRIFFAKD. 

Ils  disent  qne  c'est  pain  béni  de  Tenir  ronger  an 
homme  de  robe  à  la  campagne,  et  qu'à  Paris  c  est 
vous  qui  rongez  les  antres. 

X.    B  Ea?  ARO. 

Les  scélérats  1 

X.    GSI  FFARD. 

Et  je  suis  le  pins  trompé  du  monde,  s  ils  noat 
dessein  de  vous  faire  quelque  pièce.  J  ai  entendu 
par-ci  par-là  de  certaines  chose». 

M.    BERX  ARD. 

Onî?  Oh  parbleu  c'est  moi  qui  leur  en  Tais  frire 

une.  Viens-t  en  avec  moi  seulement. 

U.    &EIFFARD.. 

Comment? 

M.    2  ÏE5  AT.  D, 

Cela  part  de  li  ,  vois-tu 
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M.    GRIFFAnD. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

M.    BERNARD. 

Viens-t'en  avec  moi ,  te  dis- je.  Pour  cela ,  l'es- 
prit est  une  belle  chose!  Ah!  si  je  m'en  étois  avisé 
plus  tôt ,  je  me  serois  épargné  bien  de?  chagrins» 

SCÈNE  XXIL 

M.   BERÎ^AI'.D,   LISETTE,  M.  GRIFFARD. 

LISETTE. 

Monsieur,  madame  vous  prie  bien  fort  de  venir, 
et  elle  ne  peut  pas  fournir  toute  seule  à  la  conver- 
sation de  tant  de  monde. 

M.    BERNARD. 

La  double  mascjue!  il  lui  sied  bien  de  me  vou- 
loii  plaisanter  encore!  mais  ventrebleu,  rira  bien 
qui  rira  le  dernier. 

LISETTE. 

AlIc/.-vous  venir,  monsieur? 

M.    B  £  n  N  ARD. 

Je  m'en  vais —  Je  m'en  vais  lui  servir  un  plat 
de  ma  farou.  Tu  n'as  qu'à  lui  dire, 
LISETTE,  seule. 

Par  ma  foi ,  il  n'a  pas  trop  de  tort  d'être  fâché , 
et  je  lui  trouve  assez  belle  patience. 
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SCÈNE  XXIII. 

MARIANE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi  I  vous  quittez  ainsi  votre  belle-mère? 

HARIASE. 

La  tête  me  fend,  Lisette,  je  ne  puis  plus  résister 
à  tant  de  fracas.  En  vérité ,  mon  père  a  bien  raison 
de  n'aimer  point  la  campagne;  et,  outre  la  dépense 
qu  il  est  obligé  d'y  faire  ,  on  n'y  vit  point  assez 
tranquille. 

LISETTE. 

C'est  à  quoi  je  revois  tout-à-l'heure.  Mais  son- 
gez-vous à  écrire  un  mot  à  Éraste  ? 

MARIAS  E. 

Tu  sais  bien  que  je  n'ai  pu  le  faire  depuis  qu'il 
est  sorti  d'ici. 

LISETTE. 

Songez  donc  à  le  faire  à  présent.  C  est  un  petit 
étourdi ,  qui  fera  quelque  coup  de  sa  tête,  s'il  n  a 
point  de  vos  nouvelles;  vous  savez  qu'il  vous  la 
promis,  il  est  homme  à  vous  tenir  parole,  et,  dans 
le  chagrin  où  est  votre  père ,  il  ne  feroit  pas  bon  de 
lirriter  encore  par  cet  endroit-là. 

MARIANE. 

Et  comment  fera-t-onpourlui  rendre  ma  ktire? 

LISETTE. 

Voyez  1  le  village  est-il  si  grand,  et  aurai -je  taat 
de  peine  à  le  trouver  ? 

4- 
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MÂniÂNE. 

iTu  la  lui  porteras  donc  toi-même  ? 

LISETTE. 

Oui ,  je  la  lui  porterai. 

M  ARIANE. 

Je  vais  l'écrire. 

SCÈNE  XXIV. 

MARIÀNE,  LE  COUSIN,  LISETTE. 

LE  COUSIS. 

Et  où  allez-vous  comme  ça,  ma  cousine?  venez- 
çh,  venez-çà,  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire,  qui 
vous  fera  bien  rire. 

LISETTE.' 

Laissez-la  aller,  elle  n'a  pas  le  temps,' 

LE  COUSIN. 

Oh  si  fait ,  si  fait. 

M  ARIANE. 

Dépêchez-vous  donc,  mon  cousin? 

LE  COUSIN. 

J'ai  trouvé  en  arrivant  ici  un  petit  jeune  mon' 
sieur,  que  j'ai  vu  quelquefois  avec  vous. 

MARIANE. 

Paix,  mon  cousin. 

LISETTE. 

Mort  de  ma  vie!  ne  parlez  pas  de  cela» 

LE   COUSIN. 

Oh!  je  me  doute  bien  qu'il  n'en  faut  rien  dire 
devant  le  monde  ;  et  je  vous  ai  fait  signe ,  je  ne  sais 
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tombien  de  fois  là-Laut ,  que  j'avois  à  vous  parler 
en  cachette. 

M  A  m  ANE. 

Je  ne  m'en  étois  point  aperçue. 

LE  COUSIN. 

Je  suis  secret,  voyez-vous.  Demandez,  deman- 
dez à  mes  sœurs ,  j'ai  toujours  su  toutes  leurs  pe- 
tites affaires ,  et  je  n'en  ai  jamais  rien  dit ,  ni  à  mon 
père,  ni  à  ma  mère. 

MARI  ANE. 

Dh  !  mon  cousin  chonchon  est  un  bon  enfant. 

IISETTE. 

Eh  bien  !  vous  a-t-il  reconnu ,  ce  monsieur  ? 

LE    COUSIN. 

S'il  m'a  reconnu  ?  il  m'a  tant  fait  de  caresses ,  il 
in'a  tant  embrassé  !  Allez ,  ce  garçon-là  m'aime  bien, 
ma  coasine, 

MÂRIANE. 

Dh!  je  le  crois  ,'mon  cousin.  Mais  ne  vous  a-t-il 
tien  dit? 

tE  COUSIN. 

II  m'a  demandé  où  j  allois.  Je  lui  ai  dit  que  je 
jVenois  ici.  Il  m'a  dit  que  j'étois  un  petit  fripon 
qui  me  divertissois  bien  ,  et  que  j'avois  toute  la 
mine  de  ne  vouloir  pas  que  mon  cousin  me  vit 
seulement.  Il  prenoit  ma  sœur  pour  quelque  maî- 
tresse que  je  menois  promener  en  catimini. 

M  ARIANE. 

Eh  bienTmon  cousin? 
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LE   CODSIIS. 

Eh  bien!  ma  cousine,  il  a  voulu  parier  dix  pis- 
toles  que  je  n'y  vcnois  pas,  et  j'ai  paiié  que  j  y  ve- 
nois,  moi.  L'honneur  de  ma  sœur  y  étoit  engagé, 
voyez-vous. 

LISETTE. 

Assurément. 

'  LE    COCSI"». 

Je  lui  ai  dit  qu'il  n'avoit  qu'à  me  faire  suivre, 
mais  il  n'a  pas  voulu;  et  pour  plus  de  sûreté,  il  m'a 
dit  qu'il  alloit  m'attendre  à  cette  petite  porU;  du 
'jardin  qui  donne  dans  les  champs,  et  que  si  je  res- 
sortois  par-là,  il  verroit  bien  que  je  serois  entré 
îdans  la  maison. 

M  An  I  ANE. 

Eh  bien ,  mon  cousin  ? 

LE  cof  si  N. 
Eh  bien  1  j  ai  été  ouvrir  la  porte,  il  est  entré,  et 
il  ma  pavé  les  dix  pistoles. 

LISETTE. 

Cela  est  bien  honnête. 

LE   COUSIN. 

Otii,  mais  il  a  voulu  avoir  sa  revanche. 

LISETTE. 

Et  comment,  sa  revanche? 

LE   COUSIN. 

Il  a  g.Tgé  que  je  ne  vous  viendrois  pas  dire  qu'il 
est  là;  j  ai  gagné,  comme  vous  voyez,  etilfautque 
VOUS  veniez  le  I n i  dire ,  ma  cousine ,  s'il  vous  plaît. 
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MARIA  SE. 

Moil  que  j'aille  parler  à  un  homme? 

LISETTE. 

Et  que  dianti-e  personne  ne  vous  verra  là  ;  et 
puis  voulez -vous  faire  perdre  dix  pistoles  à  votre 
cousin  chonchon? 

M  An  I  ANE. 

Allons-y  donc,  Lisette  :  au  moins,  ce  n'est  que 
pour  vous  faire  gagner  la  revanche  de  la  gageure. 

LÉ    00  tJSIS. 

S'il  veut  gager  encore  quelque  chose,  je  lui  don- 
nerai son  tout.  Allez.  Ne  me  ferez-vous  pas  gagner, 
ma  cousine? 

SCÈNE  XXV. 

THIBAUT,  LISETTE. 

T  H  I  B  ACT. 

O  H ,  par  ma  foi ,  le  tour  est  drôle  ;  ils  ne's'atten- 
dent  morguenne  pas  à  ça. 

LI  SETTE. 

Quel  autre  incident  est-ce  encore  ici? 

THIBAUT. 

.Tarni,  qu'il  est  bon  làl 

LISETTE. 

A  qui  en  as-tu? 

THIBAUT. 

Je  ne  sommes  pu  cheux  nous,  mon  enfant,  je 
sommes  au  cabaret., 
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LISETTE. 

Au  cabaret!  que  veux-tu  dire? 

THIBAUT. 

.Oui,  morgue,  au  cabaret. Tiens,  notre  maître  et 
monsieur  Griffard  venont  de  plaquer  une  vieille 
épée  toute  rouillée  au-dessus  de  la  porte,  avec  un 
bouchon  de  lierre,  et  ils  ont  griffonné  au-dessous, 
avec  un  gros  charbon  :  à  l'Êpée  royale. 

LISETTE. 

En  voici  bien  d'une  autre. 

THIBAUT. 

Dame,  c'est  ici  l'Êpée  rojalc,  bon  logis,  à  pied 
et  à  cheval.  La  maison  est  morgue  bien  achalan- 
dée, toujours. 

LISETTE. 

Courons  avertir  Mariane  de  l'extravagance  de 
son  père. 

T  H  1  B  A  u  T.i 

Vousvarrcz  qu'il  n'y  viandra  pu  tant  de  monde. 

SCÈNE  XXVI. 

M.  BERNARD,  THIBAUT,  M.  GRIFFARD. 

M.    GniFFARD. 

Cette  invention  est  admirable. 

M.    BEUNARD. 

iNous  allons  voir  des  gens  bien  penauds. 

THIBAUT. 

Le  diable  m'emporte,  si  yous  n'avez  plus  d'es- 
prit que  li  ! 
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M.  beunârd. 
Tu  peux  à  présent  laisser  entrer  tout  le  monde. 

T  H  I  B  A  C  T.J 

Moi!  j'appellerai  les  passants, si  vous  voulez,  et 
je  gage  (jue  vous  allez  couper  la  gorge  à  tous  les 
autres  cabaretiers  :  ils  ne  gagneront  pas  de  l'eau. 
Vlà  monsieur  votre  fils,  qui  ne  se  doute  pas  de  la 
manigance. 

SCÈNE  XXVII. 

M.  BERNARD,  DORANTE,  THIBAUT,; 
M.  GRIFFARD. 

M.  bernâhd. 
Qo'est-ce,  Dorante?  vous  voilà  bien  seul  au- 
jourd'hui? Vous  avez  pourtant  coutume  de  ne  pas 
revenir  sans  compagnie. 

DORANTE. 

J'ai  pris  un  peu  les  devants,  mon  père,  pour 
vous  prier  instamment  de  faire  un  accueil  favo- 
rable à  celle  que  je  vous  amène  aujourd'hui. 

M.    B  EIIN  A  R  D. 

Pourquoi  non?  vous  êtes  le  maître;  on  vous  fait 
honneur  et  à  moi  aussi.  Vous  êtes-vous  bien  di- 
verti? d'où  venez-vous? 

DORANT  E. 

Le  niifiix  du  monde;  et  j  ai  trouvé  une  occasion 
toiit-h-lait  avantageuse  pour  nous  procurer  des 
amis  dans  la  [irovir.ce. 
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M.    BERNARD. 

J'en  suis  ravi,  je  vous  assure;  il  est  bon  de  coa-* 
noître  d'honnêtes  gens. 

DORANTE. 

C'est  un  accommodement  qu'on  veut  faire  entre 
deux  gentilshommes  qui,  depuis  vingt-cinq  ou 
trente  ans,  sont  à  couteaux  tirés  pour  une  dispute 
qu'eurent  autrefois  leurs  grands  pères. 

M.    BERNARD. 

Voilà  une  querelle  bien  ancienne,  et  cela  est 
tlorieux  à  accommoder. 

DOR  AHTE. 

Ces  affaires-là  font  toujours  honneur  aux  per- 
sonnes chez  qui  elles  se  terminent. 

M.    BERNARD. 

Assurément. 

DORANTE. 

3'appréhendois,  mon  père,  que  cela  ne  vous  fit 
point  autant  de  plaisir  que  cela  me  paroît  vous  en 
faire. 

M.    BERNARD.' 

Pourquoi  cela? 

DORANTE. 

Je  sais  que  vous  n'aimez  point  la  dépense. 

M.    BERNARD., 

Oh  !  je  suis  bien  changé  depuis  que  vous  ne  m'a- 
vez vu.  Sont-ils  beaucoup? 

DORANTE. 

Hu't  ou  dix  de  chaque  'été. 


SCÈNE  XXVII.,  ÎD 

M.    BERN  ARD. 

Ce  n'est  guères. 

DORANTE. 

Les  uns  vont  arriver ,  et  les  autres  seront  ici  de- 
main matin. 

M.    BERNARD. 

oh,  çà,  çà,  je  vais  me  préparer  pour  les  rece- 
voir. 

DORANTE. 

Ail,  mon  père!  que  je  vous  ai  d'obligation! 

BI.    BERNARD. 

Ce  sont  gens  de  bonne  chère  et  de  plaisir,  n'est- 
ce  pas? 

DOUANTE. 

Oui,  mon  père; les  plus  honxiêtesgens  du  monde. 

M.   BERNARD. 

Tant  mieux.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment,  ne 
vous  ennuyez  pas. 

SCÈNE  XXVIII. 

DORANTE,   THIBAUT. 

THIBAUT,  à  j)arl. 
Il  ya  leur  jouer  quelque  tour  de  maître  Gonin. 
Tudieu  ,  v'ià  un  futé  manœuvre.  Il  ne  faut  faire 
£e:nbiant  de  rien. 

DORANTE. 

Cela  est  admirable.  Comme  mon  père  est  changé 
(l'humeur  depuis  trois  jours  1  Thibaut,  ne  trouves- 
tu  pas  cela  tout  extraordinaire? 

Th'jàtrs.  Coracdles.   2.  5 
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THIBAUT. 

Oui ,  morgue  ,  cela  est  tout-à-fait  bouffon. 

DORANTE. 

Ne  sais-tu  point  d'où  vient  un  si  prompt  chan- 
gement? 

THIBAUT,  en  riant. 
C  est  que. . .. 

DORANTE. 

A  qui  en  a  donc  ce  maroufle  ? 

THIBAUT,  riant. 
Monsieur,  c'est  que. . ..  morgue  ,  c  est  un  drôle 
de  corps  que  votre  père  1    ' 

DORANTE 

Écoute,  si  tu  me  fais  prendre  un  bâton. 

THIBAUT. 

Re  vous  fâchez  donc  point,  v'iù  vos  Houberiaux 
qui  arrivent. 

SCÈNE  XXIX. 

DORANTE,  TROIS  HOUBEUEAUX,  THIBAUT. 

DORANTE. 

Soyez  les  bien  venus,  messieurs.  Qu  on  mette 
les  chevaux  de  ces  messieurs  à  l'écurie. 

PREMIER    HOUBEREAU. 

Savez-vous  que  vous  êtes  bien  logé  ? 

DORANTE. 

La  maison  est  assez  agréable. 

DEUXIÈME    H  0  f  B  E  R  E  A  U . 

Et  le  ficf  est  bien  noble,  qui  plus  est. 


SCÈNE  XXIX.  5x 

DORANT£. 

Oui ,  la  terre  est  fort  belle. 

DEUXIÈME   HOUBEHEAC. 

Ehl  à  qui  le  dites-vous?  Cette  maison-ci  tlevioit 
être  à  moi  ;  et  c'est  feu  mon  grand-père  qui  l'avoit 
vendue  au  père  de  celui  qui  l'a  vendue  à  monsieur 
votre  père. 

DORANTE. 

Je  le  crois  bien.  Çà  ,  messieurs  ,  ne  parlons 
])oint  aujourd'hui  d'affaires, et  ne  songeons  ce  soir 
qu  à  nous  divertir.  Où  sont  donc  ces  autres  iises- 

siL-Ul'S  ? 

T  n  O  I  s  i  E  y.  E   H  O  U  li  E  n  E  A  u . 

Ils  n'arriveront  d'une  bonne  heure;  et  comme 
leurs  juments  sont  pleines ,  ils  n'ont  jamais  voulu 
les  faire  galoper. 

DORANTE. 

Ne  voulez-vous  point  vous  débottev  ? 

PREMIER    HOUBEREAU. 

Non ,  s'il  vous  plaît ,  ma  botte  me  tient  la  jambe 
fraîche. 

DORANTE. 

Est-ce  que  vous  êtes  botté  à  cru  ? 

pre:hieu  hourereau. 
Snvcz-vous  bien  qu'en  été  il  u'f  a  ri<n  de  meil- 
leur? 

DEUXIÈME    HOUBEREAU. 

Moi ,  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  commode 
que  de  ne  se  botter  qu'avec  des  gnctrcs. 
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DOn  A>  TE. 

Vous  avez  raison.  Mais,  jnon  père,  quel  équi- 
page est-ce  là  ? 

SCÈNE  XXX. 

M.  FîEIllVARD,  habillé  et  cuisinier,  DORA?ÎTE, 
LKy  TROIS  I-IOUBEREAUX,  M.  GRIFFAilD. 

M.    B  E  n  N  A  n  D. 

C'est  un  déshaljillé  pour  la  cuisine. 

DOn  ASTE. 

Comment ,  mon  père. . . . 

M.    B  E  P  5  A  R  D.' 

Sont-ce  là  ces  messieurs  ? 

DO  R  A  N  DE. 

Oui ,  mon  père. 

M.  BEn  s  AnD." 
Çà,  vitement,  dépèciions-nous ,  une  chambre 
pour  ces  messieurs.  Voulez-vous  descendre  dans 
la  cuisine ,  pour  voir  ce  que  vous  mangerez  ? 

PREIMIEU    HOUBEUEAU. 

Vous  vous  moquer  de  nous,  monsieur,  et  votre 
ordinaire  nous  sullit. 

M.    liEIlNARU. 

A  table  d'hôte?  je  vous  entends,  tant  par  l(te. 
Comliien  êtes-vous,  s'il  vous  plait  ? 

DOUANT  E. 

Mon  père,  que  dites-vous  là?  que  faites-vous? 
quel  est  votre  dessein  ' 


SCÈNE  XXX.  53 

M.    BERNARD. 

Paix ,  mon  fils  ,  vous  êtes  une  bête. 

DEUXIÈME    HOUBEREAU. 

Dans  quelle  chienne  de  maison  nous  a-t-ou 
amenés  ? 

M.    BER:J  ARD. 

C'est  l'Epée  royale  ,  à  votre  service. 

DORANTE. 

Mon  pèrel 

M.    BERNARD. 

Il  j  a  de  bon  vin  ,  mais  je  le  fais  bien  pajer. 

TROISIÈME   HOUBEREAU. 

C'est  une  pièce  qu'on  nous  fait. 

DORANTE. 

Ah!  je  crève. 

M.    BERNARD. 

Vous  pouvez  voir  ailleurs  ,  messieurs  ,  on  vous 
accommodera  peut-être  mieux;  mais  pour  moi  je 
suis  cher,  je  vous  l'avoue. 

DORANTE. 

Je  suis  dans  le  dernier  désespoir. 

DEUXIÈME    HOUBEREAU. 

La  raillerie  est  un  peu  forte., 

DORANTE. 

Messieurs ,  ne  prenez  point ,  je  vous  conjure , 
pour.... 

DEUXIÈME    HOUBEREAU. 

Mon  petit  gentilhomme  cabaretier,  je  ne  vous 
dis  pas  adieu.. 

5. 
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DORANTE. 

Mon  cher  monsieur  de  la  Garanniérel 

DEUXIÈME   nOUBEIlEAC. 

Qu'on  bride  mon  cheval. 

M.    GRIFFARD. 

En  voilà  déjà  un  de  parti. 

DORANTE. 

Monsieur  de  Trofignac,  empêchez  de  gract... 

TROISIÈME   HOUBEREAU. 

Touchez  là. 

DORANTE. 

Mon  cher  ami  ! 

TROISIÈME    HOUBEREAU, 

Je  vous  assommerai  avant  qu'il  soit  peu. 

DORANTE. 

Ils  sont  en  droit  de  me  dire  cent  fois  pis  encore. 

PREMIER   HOUBEREAU. 

Monsieur  de  l'Épée  rojalc,  vous  aurez,  au  pre- 
mier jour,  les  étrivièrcs  de  ma  façon. 

DORANTE. 

Ahl  je  n'ai  plus  de  mesures  à  garder;  nie  voila 
déshonoré  pour  toute  ma  vie,  et  je  ne  dois  songer 
qu'à  mourir. 

M.    BERNARD. 

Monsieur  mon  llls,cela  vous  apprendra  à  vivre. 

DOR  iNTE. 

Moi,  votre  (ilsl  A  vos  manières,  je  ne  rcconnois 
point  mon  père,  et  je  vais  publier  moi-même  lin- 
dignité  d'un  tel  procédé. 


SCÈNE  XXX.  55 

M.    BERNARD. 

Les  voila  pourtant  partis,  et  l'Êpée  royale  fait 
ces  merveilles. 

SCÈNE  XXXI. 

M.  BERNARD,  M.  GRIFFARD. 

M.    GRIFFARD. 

Il  n'y  avoit  point  d'autre  remède  pour  vous  dé- 
faire de  tous  ces  gens-là. 

M.    BERNARD. 

Je  voudrois  Lien  savoir  ce  que  dira  madame  ma 
femme  de  tout  ceci. 

M.    GRIFFARD. 

Oh!  vous  le  saurez,  elle  vous  le  dira  à  vous- 
même;  elle  ne  se  contraint  pas  avec  vous. 

M.    BERNARD. 

Oui;  mais  je  serois  ravi  d'entendre  ce  qu  ils  di- 
sent entre  eux  de  l'invention  que  j'ai  trouvée. 

M.    GRIFFARD. 

Cela  n'est  pas  bien  difficile.  Mais  voici  quelqu'un. 

SCÈNE  XXXII. 

LISETTE,   LA   FLÈCHE,   M.   BERNARD, 
M.  GRIFFARD. 

LISETTE. 

Quotl  ce  grand  monsieur  qui  nous  a  trouvilcâ 
dans  le  jardin? 
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I.  A    F  L  Le  HE. 

Oui,  le  dis-je^  c'est  l'oucle  de  mon  maître,  qui 
est  capitaine  des  chasses  de  tout  ce  pays-ci.  11  aime 
son  neveu  à  la  folie. 

M.    BEUN  AntJ. 

Comment  diable,  voilà  le  valet  d'Eraste;  est-ce 
qu'Eraste  seroit  chez  moi? 

LA   FLJÎCHE. 

Oh,  par  ma  foi ,  voilà  monsieur  Bernard  1 

M.    BERNARD. 

Que  fais-tu  ici,  coquin? 

LA    FLÈCHE. 

Rien,  monsieur  :  je  demandois  une  chambre  à 
cette  fille  pour  mon  maître. 

M.    BERNARD. 

Une  chambre  pour  ton  maître! 

LISETTE. 

Oui ,  monsieur  :  Éraste  est  là-haut  avec  madame 
et  mademoiselle  votre  fille. 

M.    BERNARD, 

Éraste  est  avec  ma  (îUeL 

LA    FLÈCHE. 

Oui,  monsieur; mais  je  voudrois  bien  savoir  où 
il  couchera,  pour  y  mettre  nos  bardes. 

M.  BERNARD. 

Comment,  coqiii)i! 

LA  FLÈCHE. 

Savcz-vous  bien  que  vous  tenez  le  plus  beau 
cabaret  de  tonte  la  route? 


SCENE   XXXII.  57 

M.    BEK  ^AIlD. 

Attends,  attends,  je  m'en  vais  t'apprendi^. 

LA   FLÈCHE. 

Faites-moi  toujouis  tirer  chopine,  je  vous  priî. 

SCÈNE  XXXÏIL 

M.  ET  MADAME  BERNARD,  LÀ  FLECHE. 

MADAME    B  E  11  îl  A  U  D. 

En  bon  dieu,  monsieur!  qu'est-ce  que  tout  ceci? 
Ne  rougissez-vous  point  de  vouloir  faire  un  caba- 
ret de  votre  logis,  et  trouvez-vous  que  léquipage 
où  vous  êtes  convienne  fort  à  un  homme  de  votre 
caractère? 

M.    BERNARD. 

Pourquoi  non,  madame?  ne  vaut-il  pas  autant 
vendre  mon  vin  à  la  campagne  que  de  le  faire 
vendre  à  pot  dans  Paris,  comme  la  plupart  de  mes 
confrères? 

SI  A  D  A  M  E    BERNARD. 

EIi  fi ,  monsieur! 

M.    BERNARD. 

Je  me  moque  de  cela,  e  t  je  ne  vcu.v  point  être  ruiné. 

MADAME    B  E  u  s  A  K  D. 

Oli  bien,  monsieur,  vous  êtes  plus  près  de  l'être 
que  vous  ne  vous  l'imaginez;  je  n  entends  point  du 
tout  les  affaires;  mais  il  ya  là-haut  des  gens  en  dis- 
position de  vous  en  faire  une  très  mauvaise. 

M.    BERNARD. 

Comment  donc,  madame,  une  mauvaise  affaire» 
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SCÈNE  xxxiy. 

M.  ET  MADAME   BERNARD,  ÉRASTE, 
LA  FLÈCHE,  M.  GRIFFARD. 

ÉK  ASTE. 

KoN,  monsieur,  n'appréhendez  rien. 

H.    litttNARD. 

Ah,  als,  monsieur!  «.juc  venez-vous  faire  chez 
moi.'  ne  vous  ai-je  ])as  fait  dire.... 

t  R  A  s  T  E. 

Écoutez-moi,  sil  vous  plaît,  et  vous  ne  vous 
plaindrez  pas  que  je  sois  chez  vous,  assurément. 
La  sottise  qu'a  faite  un  de  vos  valets  de  tuer  un 
cerf  c(ui  s'étoit  sauvé  chez  vous,  et  qu'on  a  trouvé 
caciié  dans  votre  écurie,  sufCroit  pour  renverser 
une  fortune  encore  mieux  établie  que  la  vôtre;  et  je 
ne  sais  même  si  mou  oncle  ne  risquera  pas  la  sienne 
en  ne  poussant  pas  la  chose.  Cependant,  mon- 
sieur, si  vous  voulez  Lien  que  j'aie  1  Iionneurd  être 
votre  gendre,  il  n'en  sera  jamais  parlé. 
M.  e  £  n  ly  A  RD. 

Non,  mousieur,  et  je  ne  donnerai  ma  fille  qu'à 
ui.  homme  qui  ach:!;tera  ma  maison;  car  je  m  eu 
veux  délaire. 

En  ASTE. 

Qu'à  cela  ne  tienne,  mousieur;  je  vous  rendrai 
tout  ce  qu'elle  vous  a  coûté,  et  vous  y  serez  tou- 
jours le  maître. 


SCÈNE  XXXIV.  5g 

M.    BERSAnD. 

Non,  s'il  vous  plait,  et  vous  commencerez,  dès 
aujourd'hui  même,  à  en  faire  les  honneurs  et  la 
dépense. 

ÉR  ASTE. 

De  tout  mon  cœur. 

M.    BERHAUD. 

Eh  bieni  je  vous  donne  donc  ma  fille  pour  être 
défait  de  ma  maison. 

ÉRÀSTE. 

Allons  rejoindre  la  compagnie;  je  voudroisbien 
qu'elle  fût  plus  nombreuse. 

MADAME   BERNARD. 

Mais  le  pauvre  Dorante  a  sur  les  bras  une  fort 
mauvaise  affaire. 

ÉR  ASTE, 

Nous  accommoderons  tout ,  madame,  et  ces 
messieurs  qu'il  avoit  amenés  ne  refuseront  pas 
d'être  des  noces. 

LA    FLÈCHE. 

Mon  maître  n'est  pas  mal  dans  ses  affaires  :  avec 
une  jolie  femme  et  une  maison  de  bouteille,  il  aura 
plus  d'amis  qu  il  ne  voudra. 
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LÉ  TÉ 

DES  COQUETTES, 

COMEDIE, 
PAR  DANCOURT, 

Uepiésentée,  pour  la  première  fois ,  le  i  2' juillet 
'690. 


Thtâtre.   Comédies.  S. 


PERSONNAGES. 

Angéli^le. 

Lisette,  suivante  d'Angélique. 

CiDALiSE,  amie  d'Angélique. 

Des  Soupirs,  maître  à  clianter. 

L'Abbé  Cheurepied. 

La  Comtesse  de  Martin-Sec. 

MossiEUR  Patin,  (Inancier. 

Clitandre. 

Jasmin,  laquais  d'Angélique. 

La  Fleur,  laquais  de  monsieur  Patin. 


La  scène  est  dans  la  maison  d'Angélique. 


UÉTE 

DES  COQUETTES, 

COMÉDIE. 

SCÈNE   I. 

AIVGËLIQUE,  LISETTE. 

tisETyrE. 

Oh  çà,  madame,  parlons  un  peu  raison,  s  il  nous 
est  possible. 

ANGÉLIQUE. 

Oh,  ma  chère  enfant I  laisse-moi  en  repos,  je  te 
prie;  le  seul  mot  de  raison  me  iait  mourir.  A  mon 
âge,  faite  comme  je  suis,  je  passerois  pour  toile 
dans  le  monde,  si  l'on  me  soupçonnoit  seulement 
de  savoir  ce  que  c'est  que  la  raison. 

LISETTE. 

Hél)ien,  soit;  parlons  donc  caprice,  puisque  le 
terme  de  raison  vous  effarouche.  Comment  vous 
accommodez-vous  de  celui  qui  a  pris  à  madame 
votre  mère  de  vouloir  vous  faire  épouser  votre 
vieux  cousin? 

A  N  r.  LL  IQ  i;  E. 

Le  mieux  du  monde.  Ma  mère  me  passe  tant  de 
bagatelles;   je  serois  bien   injuste  de  ne  lui  pas 


C^  LÉTÉ  DES  COQUETTES, 

souffrir  au  moins  la  liberté  de  vouloir  de  certaines 
choses. 

tlSETTE 

Quoi!  vous  1  épouserez? 

ANGÉLIQUE. 

Nullement. 

LISETTE. 

Et  madame  votre  mère? 

ANGÉLIQUE. 

.Te  serai  toujours  complaisante  et  soumise  à  ses 
volontés ,  je  me  ferai  un  devoir  de  lui  obéir  aveu- 
glément; n:ais  je  prendrai  si  bien  mes  mesures,  que 
monsieur  mon  cousin  ne  voudra  point  de  moi. 

LISETTE. 

11  n'y  a  rien  de  mieux  imaginé. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  regarde  le  mariage  qu'avec  frayeur;  ce  que 
jen  entends  dire  me  fait  frémir;  c'est  un  engage- 
ment que  mille  personnes  se  repentent  d'avoir  pris, 
et  dont  aucune  n'est  satisfaite.  11  n'est  point  de 
femmes  qui  s'en  louent,  et  les  plus  modestes  croient 
beaucoup  faire  de  ne  s'en  pas  plaindre. 

LISETTE. 

Ma  foi,  je  ne  suis  pas  de  votre  sentiment;  ce  que 
j'entends  dire  du  mariage  ne  m'en  dégoûte  point 
du  tout,  et  ce  que  j'en  imagine  me  paroit  tout-à- 
fait  joli. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  feras  bien  de  t'en  tenir  à  l'imagination,  pour 
n'ctre  pas  détrompée. 


SCÈNE  I.  62 

LISETTE. 

Vous  navez  pas  loujoiui  été  dans  ce  gcùt-Ià,  tî 
Clitandre 

ASGÉLigUE. 

Le  temps  du  départ  est  venu  bien  à  propos; 
sans  le  voyage  d'Allemagne,  j'aurois  peut-être  fait 
l'extravagance  de  l'épouser. 

LISETTE. 

Mais  vous  l'airaez? 

ANGÉLIQUE, 

Je  ne  sais  :  il  ne  m'ennuie  pas  tant  qu'un  autre; 
'je  lui  trouve  plus  d'esprit,  des  manières  plus  ten- 
dres et  plus  insinuantes,  la  conversation  plus  en- 
jouée, le  cœur  mieux  fait..... 

LISETTE. 

Vous  aviez  du  plaisir  à  le  voir? 

ANGÉLIQUE., 

Oui. 

LISETTE. 

Vous  receviez  ses  lettres  avec  joie? 

L\N  GÉLIQU  E. 

Oui. 

LISETTE. 

Son  absence  vous  fait  peine? 

ANGÉLIQUE. 

D  accord. 

LISET  TE. 

Les  dangers  où  il  peut  être  exposé  vous  causciii 
de  l'inquiétude? 

6, 
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ANGÉLIQUE. 

Beaucoup,  je  te  l'avoue. 

LISETTE. 

Et  vous  ne  savez  si  vous  l'aimez? 

A  N  G  É  L  I  Q  tr-E . 

Non ,  il  me  semble  que  je  n'aime  peisonne. 

LISETTE. 

Mort  de  ma  vie  !  la  voix  publique  est  donc  bien 
injuste! 

ASGÉLIQUE. 

Comment? 

LISETTE. 

Elle  vous  accuse  d'aimer  tout  le  monde. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  de  lionne  foi,  je  n'aime  personne:  mais  je 
suis  ravie  d'être  aimée,  c'est  ma  folie,  j'en  demeure 
d'accord. 

LISETTE. 

C'est  celle  de  toutes  les  jolies  femmes,  et  vous 
êtes  folle  à  meilleur  titre  que  pas  une. 

ANGÉLIQUE. 

Cependant  je  ne  suis  point  coquette,  et  tout  ce 
que  je  fais  n'est  que  simple  curifjsilé. 
L  .  s  ET  TE. 
Curiosité! 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  je  me  plais  à  connoitre  les  difTércnts  effets 
que  l'esprit  ut  la  beauté  peuvent  produire  daiis  les 
.cœurs. 
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LISETTE. 

N'entre-t-il  point  aussi  un  peu  cic  malice  dans 
votre  fait? 

ANGÉLIQUE. 

Quelquefois.  Mon  maître  à  chanter,  par  exemple; 
je  ne  serai  point  contente  que  je  ne  l'aie  fait  mettre 
aux  petites  maisons. 

LISETTE. 

Vous  lui  fîtes  passer  dernièrement  une  bonne 
nuit  sous  vos  fenêtres 

AD  GÉLIQTJE. 

Si  la  pluie  n'a  voit  cessé,  je  ne  lui  aurois  donné 
audience  qu'à  onze  heures  du  matin. 

LISETTE. 

Ma  foi,  madame,  vous  n'avez  point  de  cons- 
cience :  il  étoit  percé  jusqu'aux  os. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  suis-je  pas  heureuse  de  savoir  me  divertir  da 
toutes  sortes  d'originaux? 

LISETTE. 

Oui  vraiment, et  je  commenceà  connoître  qu'une 
fille  d'esprit  n'a  jamais  le  loisir  de  s'ennujer. 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  bon  de  s'accommoder  au  temps  et  aux  si- 
tuations où  l'on  se  trouve. 

LISETTE. 

Vous  avez  raison. 

ANGÉLI  QUE. 

Tant  que  durera  la  guerre,  si  Ion  ne  s  hnmani- 
soit  un  peu,  on  mourroit  d'ennui  tout  l'été. 
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LISETTE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Il  faut  se  faire  une  occupation  dans  la  vie. 

LISETTE. 

11  n'y  a  rien  de  plus  louable. 

ANGÉLIQUE. 

J'y  trouve  une  espèce  de  mérite  même;  on  polit 
un  homme  de  robe,  on  apprend  à  vivre  à  un  abbé, 
■on  met  un  jeune  homme  dans  le  monde,  l'hiver 
vient  insensiblement,  et  lk)n  se  trouve  dans  son 
centre. 

LISETTE. 

Que  la  conduite  est  une  belle  chose! 

SCÈNE   IL 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  JASMIN. 

J  A  s  M  I  s. 

De  la  part  de  monsieur  Patin,  maïïame. 

A  N  GÉL  I  or  E. 

Qu'on  fasse  entrer.  Il  m'envoie  l'argent  que  je 
lui  gagnai  hier  au  soir. 
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SCÈNE  III. 

A>'GÏ:LIQUE,  LISETTE,  LA  FLEUR. 

A  s  G  É  L  1  O  U  E . 

Ton  maitie  est  bien  exact. 

I-A   FLE  un. 
Il  seroit  venu  lui-mùme,  madame,  mais  il  a  ea 
ce  matin  des  affaires  au  grand  bureau. 

A5GÉLIQUE  Ht. 

((  Vous  m'avez  ruiné ,  madame ,  et  je  ne  puij 
K  vous  paver  comptant  que  deux  cents  pistoles. 
u  Je  vous  envoie  pour  nantissement  des  cent  autres, 
i<  un  diamant  que  vous  avez  trouvé  beau,  et  que  je 
«  reprendrai  pour  mille  écus  toutes  fois  et  quantes. 
(t  Fait  k  Paris,  en  mon  bureau,  l'an  de  grâce  1690, 
K  et  du  bail  courant  le  troisième.  » 

César-Alexasdre  Patis. 

LISETTE. 

Les  beaux  noms  pour  un  financier! 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  des  manières  tout-à-fsit  galantes. 

LISETTE. 

E;  très  solides.  Il  y  a  peu  de  p;ens  qui  puissent 
écrire  si  noulcmciit. 

ANGÉL  lOC  E. 

Prenez  cette  ])ourse,  Lisette,  et  Jonnezdix  louis 
à  ce  valet  de  chaniine. 

LA   F  i.  E  t;  R . 
Voilà  le  diamant,  madame. 
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ANGÉLIQUE. 

Dis  à  ton  maître  que  je  veux  souper  ce  soir  avec 
lui.  S'il  ne  vient  pas,  nous  nous  brouillerons  en- 
semble. 

LISETTE. 

César-Alexandre  Patin  est  un  financier  fort  bon 
à  décrasser,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  ;i  moi  qu'il  est  redevable  du  peu  de  no- 
blesse qu'il  commence  à  mettre  dans  ses  manières. 

LISETTE. 

Eh, madame!  voilà Cidalise.  Il  j  a  mille  ans  que 
vous  ne  l'avez  vue., 

SCÈNE  ly. 

ANGÉLIQUE,  CIDALISE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bonjour,  mon  aimal^le  pctitel  et  d'oùsoriez- 

VOUi? 

CIDALISE. 

J'aurai  tout  le  temps  de  vous  le  dire;  je  viens 
passer  avec  vous  toute  la  journée. 

ANGÉLIQUE. 

J'en  suis  ravie. 

LISETTE. 

Nous  ne  nous  ennuierons  pas  aujourd'hui. 
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C  I  D  ALISE. 

Nous  dînerons  aux  bougies,  premièrement;  j'ai 
des  chagrins  que  je  veux  dissiper  par  c£uelque 
plaisir  extraordinaire. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  seras  contente.  Es-tu  mariée  ? 

CI  DALI  SE. 

Le  ciel  m'en  préserve  ! 

ANGÉLIQUE. 

Et  ton  vieux  tuteur  est-il  mort? 

CIDALISE, 

Non  ,  c'est  un  tuteur  éternel. 

ANGÉLIQUE. 

Te  veut-il  toujours  épouser? 

CIDALISE. 

Il  me  persécute  plus  que  jamais. 

ANGÉLIQUE. 

Me  hait-il  toujours  ? 

CIDALISE. 

En  perfection.  II  est  pour  vous  ce  que  VOtrc 
mère  est  pour  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  mère  est  à  la  campagne. 

CIDALISE. 

Et  mon  persécuteur  aussi. 

LISETTE. 

L'heureuse  rencontre! 
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CIDALI  SE. 

Lisette,  donne  cette  pistole  à  mes  porteurs; 
tant  qu'elle  durera,  qu'ils  ne  sortent  point  du  ca- 
baret. 

LISETTE. 

Cela  est  de  fort  bon  sens. 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  CIDALISE. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien!  ma  chère  enfant,  comment  vont  tes 
affaires? 

CIDALISE. 

Tout-à-fait  mal ,  et  je  suis  à  la  veille  de  prendre 
le  parti  d'un  couvent. 

ANGÉLIQUE. 

Le  parti  d'un  couvent  ! 

CIDALISE. 

Quand  on  ne  peut  vivre  heureusement  au 
monde  ,  n'est-ce  pas  être  sage  d'y  renoncer  ! 

3-j^i  ANGÉLIQUE. 

Eh!  qui  t'empêche  d'être  heureuse? 

CIDALISE. 

Le  testament  de  mon  père  qui  m'attache  à  ce 
que  je  hais ,  et  qui  ne  me  permet  pas  d'être  à  ce 
que  j'aime. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi!  tu  t'amuses  à  aimer?  es-tu  folle?  à  ton 
âge  aimer!  tu  n'y  songe»  pas. 
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CID  ALISE. 

Comment  donc  ? 

ANGÉLIQUE. 

.Je  ne  m'étonne  pas  que  tu  te  trouves  malheu- 
reuse. 

CID  ALISE. 

Est-ce  que  tu  n'aimes  pas,  toi? 

ANGÉLIQUE. 

T.on  vraiment.  .le  souffre  qu'on  m'aime;  et  quand 
je  ne  me  fâche  point  de  me  1  entendre  dire  ,  je  pié- 
tcnds  qu  on  ma  grande  obligation. 

CID  AL  ISE. 

Kous  ne  nous  ressemblons  donc  guère;  car, 
pour  moi,  je  sais  toujours  gré  aux  personnes  qui 
m'aiment;  et  de  tous  ceux  qui  me  l'ont  dit.  je  n  ai 
jamais  haï  que  mon  tuteur. 

A5GÉL  IQU  E, 

Tu  as  donc  grand  nombre  d'amants  ? 

CIDALISE. 

Oui ,  mais  je  n'en  aime  qu'un  ;  eî  s'il  m'aioo 
toujours  ,  je  l'aimerai  toute  ma  vie. 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  quel  est  cet  heureux  mortel? 

CIDALISE, 

ïu  ne  le  connois  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Peut-être  :  on  le  nomme? 

CIDALISE. 

.Te  n'ai  rien  de  caché  pour  toi,  on  l'appelle 
CUtaadre. 

Tiwairî.  Comédies.  2..  n 
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ANGÉLIQUE. 

Clitandrc ,  dites-vous  ? 

CIDALISE. 

Tu  le  coniiois  ? 

ANGÉLIQUE. 

11  n'est  pas  impossible  qu'il  y  ait  plus  cl  un  Cli- 
tandrc dans  le  inonde. 

CIDALISE. 

Celui  que  je  connois  est  le  vrai  Clitandrc  :  mais 
son  nom  m'a  paru  voUs  embarrasser,  vous  le  con- 
nojsscz  assurément. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  un  jeune  homme  assez  bien  fait. 

CIDALISE.. 

Tout  des  mieux  faits. 

ANGÉLIQUE.' 

Spirituel  et  de  bon  goût. 

CIDALISE. 

Plein  d'esprit  et  de  délicatesse. 

ANGÉLIQUE. 

D  une  conversation  agréable. 

CIDALISE. 

Qui  ne  ma  jamais  ennuyée. 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  de  famille  de  robe. 

CI  dal|ise. 
Oui ,  mais  il  ne  laisse  pas  d'aller  à  l'armée. 

ANGÉLIQUE. 

Volontaire. 
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CIDALISE. 

Vous  le  connoissez;  c'est  lui-même.  Paviez, 
m'est-il  fidèle?  ne  me  déguisez  rien.  Me  trompt-- 
t-il?  vous  le  savez. 

ASGÉHQU  E. 

Mais  vraiment,.!  ce  compte, il  faut  qu'il  trompe 
1  une  de  nous  deux. 

C  I  DALI  SE. 

Ahl  je  suis  la  malheureuse,  il  vous  aime. 

ANtLLIQUE. 

Il  me  le  juroit  encore  la  veille  de  son  départ. 

Cl  DAL13E. 

La  veille  de  son  départ  I 

ANGÉLIQUE. 

Il  n'y  a  guère  plus  d'un  mois, 

CIDALISE. 

Un  mois  ,  dites-vous  ?  Ah  I  Je  respire.  'Vous  êtes 
la  plus  trompée  ;  il  n'y  a  que  quinze  jours  qu  il 
s'en  est  allé. 

ANGÉLIQUE. 

Comment? 

CIDALISE. 

Tout  le  monde  le  crovoit  parti,  comme  vous; 
mais  il  a  été  quelque  temps  caché  dans  une  maison 
voisine  de  la  nôtre  ,  dont  les  fenêtres  répondoient 
aux  miennes. 

ANGÉLIQUE. 

Cela  est  fort  passionné.  Et  que  faisoit-il  dans 
cette  maison  ? 
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CIDALISC. 

Il  passoit  les  jouis  à  m'éciirc,  et  les  nuits  à 
m  entretenir. 

^^  ANGLLJQUE. 

Ah!  je  n'en  appelle  plus.  Je  suis  la  sacrifiée; 
voilà  filer  le  parlait  amour. 

t  CIDALISE. 

Tu  vas  être  en  colère  contre  moi? 

ANGÉLIQUE. 

Moi, mon  enfant?  Je donnerois  tous  les  hommes 
(lu  monde  pour  une  amie.  Un  amant  de  moins 
n'est  pas  une  affaire ,  et  ma  cour  n'est  que  trop 
nombreuse. 

CIDALISE. 

Que  tu  es  heureuse  ! 

SGÈJ^E  VI. 
a:\g Clique,  cîdalise,  lisette. 

LISETTE. 

Voilà  votre  polit  maître  à  chanter,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  prendrai  point  de  lei^on  aujourd  hui. 

LISETTE. 

Alil  madame,  ne  lui  faites  pas  perdre  son  éta- 
lage. I!  est  paré  ,  poudré,  Jjeau  comme  un  Adooii-; 
il  a  du  blanc  ,  du  rouçc  et  des  mouches. 
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CIDALISE. 

Ail  !  ma  Ijonne  ,  en  faveur  du  rou<:e  et  des 
mouches,  il  ne  faut  pas  le  icnvojtv.  Il  nous  rc- 
jouiva. 

LISETTE. 

Ce  seroit  un  petit  homme  à  s  aller  pendre. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  je  ne  suis  point  en  humeur  de  chantei-, 
Lisette. 

LISETTE. 

Qu'importe?  il  vous  fredonneia  quelques  airs 
nouveaux. 

CIDALISE. 

Je  serai  ravie  de  l'entendre. 

,  ANGÉLIQUE. 

Les  cœurs  tendres  sont  pour  la  musique  :  qu'il 
entre. 

CIDALISE. 

Clitandre  te  tient  au  cœur  :  quelque  mine  que 
tu  fasses,  tu  es  fâchée  contre  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  fi,  fi,  tu  te  moques;  moi ,  fâchée  pour  la 
perte  d'un  soupirant!  j  en  ai  tous  les  jours  uns 
vingtaine  de  renvoi  dans  mon  antichambre.  Ap- 
prochez, monsieur  des  Soupirs,  approchez. 
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SCÈNE  VIL 

ANGÉLIQUE,  CIDALISE,  DES  SOUPIRS, 
LISETTE. 

CIDALISE. 

An!  ma  bonne,  quel  excès  de  magnificence!  je 
croyois  que  la  danse  seule  pouvoit  suffire  à  de  si 
grands  airs. 

ANGÉLIQUE. 

La  danse  a  tenu  quelque  temps  le  haut  du  pavé; 
mais  monsieur  des  Soupirs  fait  prendre  le  pas  de- 
vant à  la  musique. 

LISETTE. 

'Ah!  cela  n'est-il  pas  juste?  c  est  la  musique  qui 
fait  aller  la  danse,  mais  la  danse  ne  fait  point 
chanter  la  musique. 

CIDALISE. 

C'est  une  vérité  incontestable. 

LISETTE. 

Assurément;  et  par  toutes  sortes  de  raisons,  les 
chevaliers  de  C  sol  ut  doivent  l'emporter  sur  les 
marquis  de  la  capriole. 

DES  soupins. 

Je  me  suis  donné  un  carrosse  depuis  quelques 
jours,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Un  carrosse,  monsieur  des  Soupirs!  voilà  une 
matière   belle  pour  la  médisance.  Combien   de 
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femmes  vont  être  soupçonnées  davoir  part  à  cet 
équipage  1 

DES   SOUPIRS. 

Vous  ne  sauriez  croire, madame,  tous  les  contes 
qui  s'en  font  déjà,  et  les  plaisanteries  (ju  on  m'en 
dit  à  moi-même. 

CIDAUSE. 

Elles  n'ont  rien  de  désavantageux  pour  vous,  et 
vous  êtes  toujours  le  héros  de  tous  les  contes  qu  on 
peut  faire. 

DES   SOUPIRS. 

Madame  I 

LISETTE. 

Mais  vous  ne  parlez  point  à  monsieur  de  son 
teint.  Où  le  prend-il ,  madame?  On  peut  dire 
qu'aussi  bien  que  les  mouches,  il  est  assurément 
de  la  bonne  faiseuse. 

ANGÉLIQUE. 

Tais-toi  donc,  folle. 

lis:ette. 
Monsieur  des  Soupirs  est  bon  prince,  madame; 
il  entend  raillerie  autant  qu'homme  du  monde. 

CIDALISE. 

Mais  voyez  donc,  madame,  qu'il  est  bien  fait  ^ 
et  qu'il  a  bon  air! 

DES    SOUPIRS. 

Madame! 

CIDALISE. 

Qu'il  soutient  spirituellement  tous  les  corap!i+ 
nients  qu'on  lui  faitl 
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DES    SOU  Plus. 

Madame! 

ANGÉLIQUE. 

Commcnl,  ma  chère?  c'est  son  moindre  talent 
g^ue  la  musiq^ue. 

DES  sou  Pin  s. 
Madame! 

ClDÂLl  st. 
Qu'il  y  a  de  délicatesse  dans  tout  ce  qu'il  dit!  , 

LISETTE,  à  part. 
Voila  un  pauvre  petit  diable  en  bonne  main. 

DES   SOUPIRS. 

A  VOUS  parler  naturellement,  madame,  je  n'ai 
jamais  regardé  la  musique  que  comme  un  amu- 
sement. 

ANGÉLIQUE. 

K'a-t-il  pas  raison? 

DES   SOUPIP.  s. 

J'élois  né  pour  toute  autre  chose;  mais  je  ne  me 
repens  point  du  parti  eue  j'ai  pris,  puisqu'il  me 
donne  quelquefois  les  mc^ers  d'être  auprès  de 
madame. 

Cl D  A  I  1  s  r . 

Ali!  voilà  du  plus  tendre  et  du  plus  délicat. 

ANGÉLIQUE. 

Malgré  la  guerre  et  la  saison ,  je  ne  manque  pas 
de  fleurettes,  comme  tu  vois. 

DES  soupins  chaule. 
Le  printemps  de  Paris  chassera  les  plumet;. 
Les  ardeurs  de  IJié  fjroiu  tarir  la  Seine; 
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I\Iais  sans  adorateurs  janiais 
I^uîle  saison  ne  surprendia  Œmèue. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  que  cela  est  joliment  tcuvué! 

CIDALISE. 

C  est  un  impromptu,  je  crois. 

DES   SOUPIIIS. 

Oui,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Climène,  c'est  moi,  apparemment? 

DES   SOUPIRS. 

Oui,  madame. 

CI  DALISEr 

Je  ne  croyois  pas  que  monsieur  des  Soupirs  fît 
dos  vers. 

LISETTE. 

Cela  vous  étonne?  Fou,  musicien  et  poete,  qui 
dit  l'un  dit  l'autre  :  c  est  la  même  chose. 

CIDALISE. 

Poète  et  Biusicien!  Il  pourroit  faire  tout  seul 
un  opéra. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  pensez  pas  railler;  il  réussiroit  mieux  qu'un 
autre. 

CIDALISE. 

Je  ne  raille  point. 

ANGÉLIQUE. 

Allons,  monsieur  des  Soupirs,  chantez-non? 
quelque  air  nouveau,  je  vous  prie,  de  votre  com- 
YJOsiiion. 
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DES  SOUPIRS. 

Voulez-vous  prendre  votre  téorbe,  madame? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  saurois. 

DES    SOUPIKS. 

Vous  ne  chanterez  pas,  madame? 

ANGÉLIQUE. 

Non;  je  vous  prie  de  m'en  dispenser. 

LISETTE. 

La  voix  de  madame  a  la  migraine.  Chantez. 
DES  SOUPIRS  clianle. 
Que  je  hais  la  clarté'  du  jour! 
Que  cette  nuit  m'a  paru  belle! 
Favorable  à  mon  tendre  amour, 
Elle  m'a  fait  revoir  ma  bergère  fidèle; 
Et  le  soleil,  par  son  retour, 
Bl'a  forcé  de  m'éloigncr  d'elle. 

LISETTE. 

Ma  foi,  vous  fiites  pourtant  bien  mouillé,  et  le 
soleil  ou  un  fagot  ne  vous  auroient  point  incom- 
modé. 

DES   SOUPIRS. 

Cet  endroit  n'exprime-t-il  pas  bien  le  chagrin 
qu'on  a  de  quitter  ce  qu'on  aime? 
Kt  le  soleil,  etc. 

ANGELIQUE. 

Cela  est  parfait. 

DES   SODPinS, 

Les  paroles,  que  vous  en  semble? 
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CIDALISE. 

Elles  sont  d'une  grande  beauté. 

A  s  GÉL  I  QUE. 

Et  tout-à-fait  dans  la  nature. 
DES  sou  Pin  s. 
Elles  sont  vraies,  du  nioins,  et  je  sais  la  chose 
d'original. 

CIDALISE. 

Je  l'entends;  il  en  est  l'auteur  et  le  sujet. 

DES  sou  Pins. 
Madame.... 

ANGÉLIQUE. 

Avec  quelle  modestie  il  s'en  défend I  Au  moins, 
monsieur  des  Soupirs,  je  veux  (|ue  vous  me  don- 
niez cet  air. 

DES  soupir.  S. 

Quand  il  vous  plaira,  madame. 

CI  DAL  ISE. 

J'en  retiens  un;  mais  je  veu.\  savoir  laventure.: 

ANGÉLIQUE. 

Entrez  dans  mon  cabinet,  et  faites-en  deux  co- 
pies en  attendant  qu'on  nous  serve.  Vous  dînerez 
avec  nous. 

DES  soupins. 

Madame  .' 

ANGÉLIQUE. 

Conduisez-le  dans  mon  cabinet,  Lisette;  il  y 
trouvera  tout  ce  qu'il  lui  faut. 

LISETTE. 

Allons,  venez,  petit  fripon.  Cela  est  plus  heu- 
reu.\  ou'un  bonnéte  homme. 
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SCÈNE  VIII. 

ANGELIQUE,  CÎDALISE. 

CIDAUSE. 

Tu  n'es  pas  bonne,  au  moins. 

ANaÉLIQUE. 

Te  crois-tu  meilleure  que  moi  ? 

CIDALISE. 

Je  n'ai  fait  que  te  seconder. 

ASGÉtlQUE. 

Tu  vois  les  plaisirs  innocents  que  je  me  cloune 
pendant  l'absence  du  beau  monde? 

C  I  IDA  LISE. 

Ils  sont  innocents,  il  est  vrai  :  mais  ponscs-tu 
qu  onles  regarde  du  bon  côté''  Ces  petits  messieurs 
sont  fanfarons  ;  ils  ont  trop  peu  d'esprit  jionr  s'a- 
percevoir qu'on  les  raille,  et  trop  Ijonne  opinion 
d'eux-mêmes  pour  ne  pas  croire  qu  on  les  aime. 
Ils  se  font  un  honneur  de  le  publier,  et  ne  trouvent 
que  trop  de  personnes  qui,  par  bêtise  ou  par  ma- 
lice, sont  faciles  à  persuader. 

ANGÉLIQUE. 

Àh!  que  la  morale  a  bonne  grâce  dans  ta  Ijoij- 
che,  et  que  tu  fais  bien  des  réflc\ionsI  Nous  ver- 
rons,! hiver  qui  vient,  de  tes  maximes  sur  les  écrans. 

CIDALISE. 

Fort  bien, et  l'on  fera  peut-être  un  tableau  d'al- 
manacb  de  les  aventures. 
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ANGÉLIQUE. 

J'en  serois  ravie;  cela  me  fevoit  connoître  à 
mille  gens  qui  ne  savent  pas  que  je  suis  au  monde. 

SCÈNE  IX. 

CI  D  ALISE,   ANGÉLIQUE',   LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur  des  Soupirs  est  content  comme  un 
petit  roi ,  madame.  Il  est  entré  mjstéiieusement 
dans  votre  cabinet  comme  si  je  l'eusse  fait  cacher, 
et  je  gagerois  qu'il  prend  ceci  pour  une  aventure 
dans  les  formes. 

CIDAL  I  SE. 

Tu  vois  que  mes  réflexions  sont  assez  justes., 

ANGÉLIQUE. 

Je  vTens  d'entendre  arrêter  un  carrosse. 

LISETTE. 

C'est  monsieur  l'abbé  ,  je  l'ai  vu  psr  la  fenêtre, 

CIDALISE. 

Quoi!  tu  donnes  dans  les  abbés,  ma  bonne,  toi 
qui  ne  pouvois  les  souffrir? 

ANGÉLIQUE. 

Veux-tu  que  je  demeure  seule?  Faute  de  meil- 
leure compagnie,  on  s'accoutume  à  ces  messieurs- 

LISETTE. 

Oh!  celui-ci  n'est  pas  comme  un  autre;  il  n'a 
point  de  bénéfice,  et  il  n'a  pris  le  petit  collet  qUe 
pour  ne  point  marcher  à  l'anièrc-ban. 
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ANGÉLIQUE. 

Tais-toi  donc,  il  va  venir. 

LI  SETT  E. 

Bon,  bon,  madame,  avant  qu'il  ait  consulté  son 
petit  miroir  de  poche,  mordu  ses  lèvres,  arrangé 
les  boucles  de  sa  perruque  et  pris  l'avis  de  tous  ses 
laquais  sur  sa  parure,  il  en  a  pour  un  bon  quart- 
d'iieure  sur  l'escalier. 

CIDALISE. 

La  plupart  des  jeunes  abbés  sont  fous  de  leur 
ajustement. 

LISETTE. 

Jeu  ne,  madame?  Celui-ci  a  cinquante  bonnes  an- 
nées, et  je  ne  désespère  pourtant  pas  qu';iu  pre- 
mier jour,  pour  toucher  le  cœur  de  madame,  il 
n'arbore  le  plumet  et  ne  se  fasse  cornette  de  cava- 
lerie, s'il  ne  peut  d  abord  être  capitaine. 

ANGÉLIQUE. 

Veux-tu  te  taire?  le  voici. 

CIDALISE. 

Ah.  machèreenfantl  c'estlcfrère  démon  tutcui. 

ANGÉLIQUE. 

Sauve-toi  vite  dans  ma  chambre  :  il  ne  ta  point 
vue;  je  ne  tarderai  pas  à  m'en  débarrasser.  Eh 
bien!  Lisette,  vous  n'avez  donc  point  dit  là-bas 
que  je  ne  voulois  pas  être  au  logis,  et  l'on  me 
laisse  monter  tout  le  monde? 
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LISETTE. 

C'est  monsieur  l'abbé  Cheurepied  ,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  dis  plus  rien,  et  l'ordre  n'ctoit  pas  pour 
lui. 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE.  LABBE. 

l'abb  t. 
Jl  mz  donnerois  cet  ordre  à  moi-mtme,  si  je 
croyois   que  ma  présence   vous    fût    imporlunc  , 
madame. 

AN  GÉLIQUE. 

Ohl  pour  cela,  monsieur  l'abbé,  vous  êtes  bien 
persuadé  qu'elle  fait  plaisir,  qu'où  n£  vous  voit 
jamais  autant  de  temps  que  l'on  voudroit.  Mais 
fjuelle  métamorphose!  je  nem'étonncpassi  je  vous 
ai  d'abord  méconnu;  cette  perruque  allongée,  le 
juste-au-corps  violet-bleu,  la  veste  brodée  :  vous 
allez  à  la  campagne,  apparemment? 
l'abbé. 
Tvon  pas,  madame. 

A  >'gi:lique. 
Çuoi!  pour  demeurer  ii  Paris  vous  vous  metiez 
eu  bablt  de  chasse? 

l'ab  b  é. 
Ce  n  est  point  un  habit  de  chasse,  madame. 
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LISETTE. 

Et  no  rovcz-voTis  pas  bien,  madame,  que  c'est 
son  habit  à  bonnes  fortunes? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  perdez  l'esprit,  Lisette. 

l'ab  dé. 
Elil  laissez-la  dire,  madame;  ces  petites  libertés 
font  plaisir. 

LISETTE, 

Mais  aussi,  n'ai-je  pas  raison?  Il  faut  être  tout 
un  ou  tout  autre.  Monsieur  l'abbé,  dans  cet  équi- 
page, n'a  lair  ni  d'un  bénéficier,  ni  d'un  homme 
d'épée,  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  le  prenne  pour 
un  animal  amphibie. 

l'abbé. 

Vous  voyez  par-là,  madame,  que  je  tâche  de 
ra'accommoder  à  votre  goût,  et  je  m'éloigne  au- 
tant qu'il  m'est  possible  du  petit  collet  et  duraan- 
ti.au. 

ANGÉT.  IQUE. 

Vous  ne  sauriez  me  faire  plus  de  plaisir. 

LISETTE. 

I\Ia  foi, madame, le  petit  collet  et  le  manteau  ne 
patent  rien  :  on  se  rcpent  quelquefois  de  s'en  être 
défait:  et  c'est  une  espèce  de  housse,  qui  fait  sou- 
vent houneur  à  ceux  qui  In  portent. 
l'a  d  c  é. 

Lisette  est  franche,  madame,  et  il  ?,ernit  It  sou- 
haiter pour  moi  que  vous  fussiez,  aussi  sincère. 


SCÈNE  X.  Sg 

ANGÉLIQUE. 

Vous  doutez  que  je  le  sois,  monsieur  l'abbé? 

l'abbé. 
Vos  sentiments  sont  impénétrables,  madame  : 
on  ne  sait  jamais  comme  on  est  avec  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Est-il  si  difficile  de  vous  en  "apercevoir?  et  ne 
voyez-vous  pas  que  vous  y  êtes  autant  bien  qu'une 
personne  de  votre  caractère  j  doit  être? 
l'ab  b  é. 

Une  personne  de  mon  caractère!  Ah!  madame, 
je  n'ai  point  encore  de  caractère. 

LISETTE. 

C'est  un  jeune  enfant  qui  ne  sait  à  quoi  se  dé- 
terminer. 

l'as  e  é. 

Oui,  madame,  j'attends  vos  résolutions  pour 
prendre  les  miennes  :  expliquez-vous,  je  vous  piio. 
Vous  ne  me  dites  mot, mes  beaux  yeux, mes  beaux 
sourcils,  ma  belle  reine. 

LISETTE. 

Monsieur  l'abbé  a  raison,  madame.  Reprendra- 
t-il  la  housse?  voulez-vous  qu'il  se  fasse  niousqiie- 
taire?  Il  ne  tient  qu'à  vous  d'arracher  un  cœur  à  la 
mollesse ,  et  de  donner  un  guerrier  de  plus  à  l'état. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  les  belles  malines,  Lisette. 

LISETTE. 

Ah!  que  la  réponse  est  juste! 
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ANGÉLIQUE. 

Que  je  les  voie  de  pics,  monsieur  l'abbé,  Je 
vous  prie. 

l'aeb  é. 
Elles  sont  assez  bien  choisies. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  ciel! 

L  ABBÉ. 

Qu'avcz-vous? 

ANGÉLIQUE. 

,     Ah!  je  n'en  puis  plus  :  un  fauteuil. 
l'abbé. 
Ma  belle  reine? 

ANGÉLIQUE. 

Un  fauteuil,  je  me  meurs  !  Ahl  ah! 

LISETTE. 

Madame? 

l'abbé. 
Quel  mal  imprévu! 

ANGÉLIQUE. 

Êloignez-vous  de  moi,  monsieur  l'abbé;  vous 
avez  des  odeurs.  Ah! 

l'ab  b  é. 
Ce  n'est  que  de  la  poudre  de  Chypre,  madame. 

ANGÉLIQUf . 

Et  c'est  un  poison  qui  me  fait  mourir.  Sortez 
d'ici,  je  vous  prie.  Ah' 

l'a  b  b  é. 
Mais  il  me  semble  que — 
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LISETTE. 

Eh!  les  vilains  abbés  avec  leur  poudre;  ils  en 
portent  exprès  pour  donner  des  vapeurs  aux  dames. 
l'ab  b  é. 

Mais,  vraiment,  j'en  ai  toujours,  et  ce  n'est  que 
d'aujourd'hui  que  madame  m'en  fait  reproche.  Je 
m'étonne  pour  moi 

LISETTE. 

Le  beau  sujet  d'étonnementi  Les  femmes  sont 
capricieuses  ;  ne  faut-il  pas  que  leurs  vapeurs  le 
soient  aussi?, 

ANGÉLIQUE., 

Ah!  me  voilà  malade  pour  quinze  jours!  AhL 
monsieur  l'abbé,  vous  êtes  un  cruel  homme!  Et 
sortez,  encore  une  fois  ,  si  vous  m'aimez. 
l'abbé. 

Mes  beaux  yeux,  je  suis  au  désespoir. 

LISETTE. 

Eh!  sortez,  vous  vous  désespérerez  dans  la  nie. 

l'abbé. 
Que  je  suis  malheureux  I 

LISETTE. 

Sans  cela,  nous  allions  peut-être  savoir  les  î«n- 
timents  qu'elle  a  pour  vous. 
l'abbé. 
.Voilà  un  accident  qui  me  passe. 

ANGÉLIQt:!:^ 

Ahl  ah.S 
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LISETTE. 

Eh!  sortez  donc,  monsieur,  vous  empestez  cet 
appartement.  Voulez-vous  donner  des  vapeurs  à 
tout  le  monde?  Ah!  ahl 

l'abbé. 

La  maudite  poudre I  je  n'en  mettrai  de  ma  vie. 

LISETTE. 

Vous  ferez  fort  bien.  Adieu,  allez  prendre  lair 
dans  la  plaine. 

SCÈNE  XL 

•ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE, 

Est- IL  parti  ? 

LISETTE. 

Oui,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

^  a-t'en  le  dire  à  Cidalise. 

LISETTE. 

Ah  !  ah  !  et  les  vapours  sont-elles  passées  ? 

ANGÉLIQUE. 

Les  vapeurs!  Ali,  que  tu  es  bonne!  Est-ce  que 
je  suis  sujette  aux  vapeurs?  et  m'en  as-tu  jamais 
vu  ? 

LISETTE. 

Quoi  !  la  poudre  de  Chypre  ? 

ANGÉLIQUE. 

11  falloit  se  débarrasser  de  cet  importun.  L'icles 
des  vapeurs  m'est  venue,  je  m'en  suis  servie. 
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LISETTE. 

La  jolie  chose  que  l'esprit  dune  femme  .'  Par 
ma  loi ,  j'ai  si  ])ieii  cru  vos  vapeurs  vévitabl(;s .  qu'il 
a  pensé  m'en  prendre  par  compagni»'. 

SCÈNE  XII 

ANGÉLIQUE,   LISETTE,   JASMIN. 

J  AS  M  I  s. 

Madame  la  comtesse  de  Martin-Sec,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Ahl  l'ennuyeuse  créature  ! 

LISETTE. 

Elle  ne  vous  ennuiera  qu'autant  que  vous  vou- 
drez, et  un  petit  trait  de  vapeurs  vous  eu  fera  rai- 
son. 

ANGÉLIQUE. 

Va,  va-t  en  avertir  Cidalise.. 

SCÈNE  XIIL 

ANGELIQUE,   LA  COMTESSE. 

LA     COMTESSE. 

Eh  bon  jour,  ma  mignonne.  Eh  bon  dieu,  q'.iel 
abandonnement  !  quelle  disette  de  compagnie  î 
Avec  plus  de  mérite  que  femme  du  monde,  on 
vous  trouve  aussi  esseulée  qu'un  favori  disgracié., 

ANGÉLIQUE. 

Vous  voyez  les  tristes  effets  de  la  guene  ,  ma- 
dame. 
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LA   COMTESSE. 

Mais  vraiment ,  si  elle  continue  ,  je  prévois  que 
pour  ne  pas  s'ennujer  tout  1  "été ,  il  faudra  prendre 
le  parti  de  faire  un  voyage  sur  la  frontière. 

ANGÉLIQUE. 

OÙ  aller?  servir  volontaire  dans  quelque  régi- 
ment de  faveur  :  cela  seroit-il  de  votre  çoùt ,  ma- 
dame .' 

LA   COMTESSF. 

Vous  pensez  railler;  mais  si,  sans  choquer  la 
bienséance,  on  pouvoit  prendre  un  habit  d'homme, 
j.e  vous  jure  que  je  serois  déjà  partie. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  avez  un  cœur  de  héros. 

LA   COMTESSEc 

Ah!  voilà  Cidalise. 

SCÈNE  XIV. 

ANGELIQUE,  CIDALISE,  LA  COMTESSE. 

ClDALISr. 

Quelle  heureuse  rencontre  pour  moi,  madame! 

LA   COMTESSE. 

Ma  chère  enfant,  que  j'ai  de  joie  à  vous  voir! 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  crojois  à  la  campagne,  madame. 

LA   COMTESSE. 

J'en  suis  revenue  d'hier  au  soir;  et  désert  po;ir 
désert,  j'aime  autant  Paris  que  mon  cliàtenu. 
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ANGÉLIQUE. 

On  dit  que  c'est  un  si  beau  lieu,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Oui  ;  mais  les  lieux  ne  me  paroissent  charmants 
qu'autant  que  j'y  vois  ce  que  j'aime. 

CIDAUSE. 

Ahl  qu'elle  a  bien  raison  1 

LA   COMTESSE. 

Ma  maison  n'a  plus  d'agrément  pour  moi.  Il  est 
parti ,  le  pauvre  enfant;  et  jusqu'à  son  retour  ,  qui 
est  le  temps  que  nous  avons  pris  pour  nous  épou- 
ser, je  n'aurai  point  de  vrai  plaisir  dans  la  vie. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  je  ne  m'étonne  plus,  madame,  que  vous 
soyez  tant  dans  le  goût  d'aller  visiter  la  frontière. 
Votre  amant  est  à  l'armée,  selon  toutes  les  appa- 
rences. 

LA   COMTESSE." 

Il  n'y  peut  pas  encore  être  arrivé.  Malgré  son 
devoir,  l'amour  l'a  retenu  long-temps  auprès  de 
moi.  Il  n'est  parti  que  d'hier  après  midi. 

CIDALISE. 

11  n'est  parti  que  d'hier,  madame? 

LA   COMTESSE. 

Que  d'hier.  C'est  ce  qui  m'a  fait  prendre  le  des- 
sein de  revenir  ici. 

AS  GÉLIQUE. 

\ous  profiterons  de  son  absence. 
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C  IDALISE. 

Se  mejttre  si  tai-d  en  campagne ,  c  est  un  peu  sa» 
ciificr  sa  gloire  à  son  amour. 

LA  COMTESSE. 

.Te  demeure  d'accord  que  ce  garçon-là  m'aime 
extraordinairement. 

ANGÉLIQUE, 

11  paroît,  dans  sa  conduite,  autant  de  prudcnct 
que  de  passion. 

LACOMTESSE. 

Comment  ? 

ANGÉLIQUE. 

Il  a  pris  des  mesures  fort  justes  ,  et  potir  ptn 
qu'il  fasse  diligence, il  arrivera  tout  à  propos  pour 
voir  séparer  l'armée. 

CI  D  AL  I  SE. 

C'est  peut-être  lui  qui  porte  les' ordres  pour  la 
faire  entrer  en  quartier  d'hiver. 

LA  COMTESSE- 

Vous  êtes  toujours  de  la  même  humeur, et  pour 
ne  pas  perdre  un  bon  mot,  vous  sacrifieriez  toute  la 
terre  :  mais  vous  changeriez  bien  de  langage  et  de 
sentiments  si  je  vous  avois  dit. qui  c'est. 

ANGÉLIQUE. 

Kous  le  connoissons  donc,  madame^ 

LA  COMTESSE. 

Pour  Cidalise,  je  ne  sais;  mais  pour  vous,  vous 
ne  connoisscz  autre. 

ANGÉLIQUE. 

Trop  de  curiosité  seroit  indiscrète. 
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LA  COMTESSE. 

Pourquoi  ?  ce  n'est  point  un  mystère ,  et  nos  af- 
faires sont  clans  une  situation  à  n'ttre  pas  long- 
temps secrètes.  C'est  Clitandre. 

CI D ALISE. 

Clitandre ,  juste  cieî  ! 

ASGÉLIQCE. 

Clitandre? 

LA   COMTESSE. 

Lui-même.  D'où  vient  votre  étonnement? 

CID  ALISE. 

Jamais  surprise  ne  fut  pareille  à  la  mienne,' 
Clitandre! 

LA   COMTESSE. 

Oui ,  oui ,  Clitandre.  Qu'y  a-t-il  donc  là  de  si 
surprenant? 

CI  D  ALISE. 

Je  n'en  puis  revenir.. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  je  ne  puis  m'empêcher  d'en  rire.  ^Tos  for- 
tunes sont  pareilles,  à  ce  c|ue  je  vois, 

LA   G  O.MT  ESSE. 

Comment,  comment  donc?  qu'est-ce  que  cela 
sisnifie? 

A5GÉLIQUE. 

Que  vous  vous  couliez  à  vos  rivales,  madame. 

LA    COMTESS  E. 

A  mes  rivales  ! 
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ANGÉLIQUE. 

]\'e  VOUS  en  fâchez  point,  madame;  ce  seroit  à 
nous  de  nous  plaindre.  Depuis  un  mois  il  est  parti 
pour  moi  ;  il  y  a  quinze  jours  qu  il  fit  ses  adieux  à 
Cidalise,  et  ce  n'est  que  d'hier  qu'il  prit  congé 
de  vous.  Il  semble  que  vous  n'êtes  pas  la  plus  mal- 
traitée. 

LA   COMTESSE. 

.Te  ne  comprends  rien  à  ce  que  vous  me  dites. 

AN  GKLIQUE. 

Ce  petit  gentilhomme  fera  une  belle  campagne 
cette  année. 

LA  COMTESSE. 

Assurément,  il  fera  une  belle  campagne;  et  je 
n'ai  rien  épargné  pour  sou  équiprtge, 

CIDALISE. 

Pour  son  équipage,  madame? 

LA   COMTESSE. 

Oui  vraiment,  pour  son  équipage. 

ANGÉLIQUE. 

Pour  son  équipage':"  ah!  il  n'y  a  pas  le  mot  a 
dire,  et  ce  n  est  pas  sans  raison  qu'il  a  quitté  ma- 
dame la  dernière. 

LA   COMTESSE. 

Je  ne  donne  point  dans  vos  plaisanteries ,  et  je 
sais  ce  qu'il  faut  que  j'en  pense. 

ANGÉLIQUE. 

Il  n'fsî  peut-ûtie  pas  encore  bien  parti ,  et  dans 
quinze  jours  je  ne  désespère  pas  que  quelqu'une 
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de  nos  amies  ne  nous  vienne  apprendre  de  ses 
nouvelles.  C'est  un  petit  volontaire  qui  sert  les 
dames  par  quinzaine 

CIDALISE. 

Non,  je  déteste  tons  les  hommes,  et  Je  n  en 
verrai  de  ma  vie  que  pour  les  mépriser  et  me  mo- 
quer d  eux. 

SCÈNE  xy. 

AINGÉLIQUE,  CIDALISE,  LA  COJÎTESSE, 
LISETTE. 

1.1  SETTt. 

Voila  monsieur  Patin,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Qu'est-ce  que  ce  mon5iearPatin,ma  mignonne? 

LISETTE. 

C'est  un  soupirant  d'été,  madame,  qui  ne  va 
point  sur  la  frontière. 

SCÈNE  XVI. 

ANGÉLIQUE,  CIDALISE,  LA  COMTESSE, 
LISETTE,  M.  PATIjN. 

il.    P  A  T  I  >■ . 

Vous  ne  m'attendiez  que  ce  soir,  madame  ,  mais 
je  me  dérohe  ;i  mes  affaires  pour  me  donuci  tout 
entier  au  plaisir  d'être  auprès  de  vous. 
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ANGÉLIQUE. 

Vous  venez  fort  à  propos  ,  monsieur  Patin  ,  et 
notre  petit  cercle  avoit  besoin  d'un  chapeau. 

M.    PAT  I  5. 

Je  suis  ravi  de  trouver  si  ])onnc;  compngnit- .  et 
ces  dames,  je  crois,  voudront  ])ien  être  tic  la  partie 
Cjue  je  viens  vous  proposer. 

LA   COMTESSE. 

Quelle  partie?  il  faut  savoir  auparavant  ce  que 
c'es.t. 

M .    PATIN. 

C'est  un  petit  régal  f|ue  j'espère  ce  soir  avoir 
l'honneur  de  donner  à  madame  dans  ma  maison 
de  campagne  ,  qui  n'est  qu'à  demi-lieue  d'ici. 

AKOÉLIQUE. 

Quoi!  toujours  rég?I  sur  régal;  tous  les  jours 
des  cadeaux,  et  des  présens  même.  Je  ne  parle 
point  de  ce  que  vous  ]^crdcz  au  j'en;  mais  en  vé- 
rité, monsieur  Patin,  vous  vous  jetez  dans  une 
dépense  effroyaljle  ,  et  il  faut  être  ce  que  vous  êtes 
pour  la  soutenir. 

M .    PATIS. 

Vous  moquez -vous,  madame?  Ce  ne  sont  là 
que  des  bagatelles. 

LISETTE. 

Eh!  madame,  ces  messieurs  les  financiers  en- 
tendent bien  leurs  affaires;  et  s  ils  font  en  été  si 
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grosse  dépense  avec  les  daxnts ,  ils  ont  pend.int 
1  Iiiver  en  revanche  tout  le  temps  de  se  ménager. 

M.    PATIS. 

Oh!  pour  moi,  l'hiver  et  l'été,  je  vais  toujoms 
le  mcnie  train. 

CI  D  ALISE. 

Vous  êtes  heureux  d'y  pouvoir  suffire. 

SCÈNE  XVII. 

ANGÉLIQUE,  CIDALiSE,  LA  COMTESSE, 
M.  PATIN,  LISETTE,  JASMIN. 

JiSM  IN, 

Madame,  il  y  a  là  bas  un  monsieur  dans  une 
chaise  qui  demande  si  vous  êtes  au  logis. 

ASGÉLiqUE. 

Tu  ne  le  connois  point  ? 

J  AS  MIS- 

Il  a  le  nez  dans  un  manteau ,  et  il  prend  grand 
soin  de  se  cacher. 

ASGÉLIQUE. 

Vojez  ce  que  c  est ,  Lisette. 
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SCÈNE  XVIIL 

ANGÉLIQUE,  CID^ÏLISE,  LA  COMTESSE, 
M.  PATIN, 

LA    COMTESSE. 

C'est  (juelque  aventure  d'été,  ma  mignonne- 

AN  GÉLTQUE. 

Je  le  voudrois,  nous  nous  en  l'éjouirions ,  et 
cela  tiieioit  peut-être  Cidalise  de  sa  mauvaise 
humeur. 

CIDALISE. 

Ne  m'en  fais  point  la  guerre  ,  elle  ne  durera  pas, 
je  t'en  réponds,  et  j'aurai  bientôt  pris  mon  parti. 

SCÈNE  XIX. 

ÀKGÉLIQUE,  CIDALISE,  LA  COMTESSE, 
DES  SOUPIRS,  M.  PATI^. 

DESSOUPIKS. 

Madame  ,  voilà  les  deux  copies  que  vous  m'avez 
demandées. 

M.    PATIN. 

Ahî  ahl  et  voilà  monsieur  des  Soupirs.  Il  sera 
des  nôtres  ,  madame ,  ne  le  voulez-vous  pas  bien  ? 

ANGÉLIQUE.: 

De  tout  mon  cœur;  dans  un  repas,  rien  ne  me 
fait  tant  de  plaisir  que  la  musique. 
M.   rATi  s. 
Nous  en  aurons,  madame,  et  de  la  meilleure. 
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DES   SOUPIRS. 

J'ai  fait  un  air  sur  les  paroles  que  vous  m  avez 
envoj'ée's,  monsieur. 

M.    PATIS. 

Eh  bien  !  est-il  joli? est-il  joli? 

DES   SOUPIRS. 

Vous  en  allez  juger  si  vous  voulez,  et  marlnnie, 
peut-être,  voudra  bien  l'entendre. 

ANGÉLIQUE. 

^  olontiers.  Aussi  bien  ces  dames  sont  rêveuses  : 
la  conversation  languit;  une  chanson  leur  fei» 
plaisir. 

DES   SOUPIRS. 

«  Vous  qui  faites  tous  vos  plaisirs 
«  De  régner  dans  le  cœur  des  belles, 
«  Il  faut,  pour  vous  faire  aimer  d'elles, 
<(  Autres  choses  que  des  soupirs. 
«  Sans  cadeaux  et  sans  promenades, 
«  L'amour  les  tient  peu  sous  ses  lois  ; 
«  Et  sans  Crenet  et  la  Guerbois, 
«  Ce  dieu  n'a  que  des  plaisirs  fades.  » 

M.    PAT  15. 

Hé  bien!  mesdames,  cette  chanson  est  de  ])cmi 
sens  ,  qu'en  dites-vous  ? 

AXGÉLIOUE. 

Elle  est  fort  de  mode,  je  vous  assure, 

LA   COMTESSE. 

Et  elle  donne  de  l'appétit,  même. 

CID  ALI  SE. 

Oui  ,  Crenet  et  la  Guerbois  :" cela  «t  de  Lfitr 
goût. 
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SCÈNE  XX. 

ANGÉLIQUE,  ClDALISE,  LA  COMTESSE. 
DES  SOUPIRS,  M.  PATl^-,  LISETTE. 

AyOÈLIQV  E. 

Eh  Lien,  Lisettel....  Ohl  parlez  haut;  je  ne  hais 
lien  tant  cjue  le  mystère.  ■ 

LISETTE. 

Eh  Lien!  madame,  c'est  Clitandie  qui  airi.ve  de 
l'armée  incognito. 

LA  COMTESSE. 

'Clitandre,  dit-elle? 

ANGÉr-IQUE. 

Vous  l'aviez  deviné,  madame;  c'est  une  aven- 
ture d'été.  Je  vous  dJsois  Lien  qu'il  n  ctoit  pas 
tout-à-fait  parti. 

c  I  n  A  L  1  s  E. 

En  vérité,  c'est  pousser  limpudeuce  un  peu 
trop  loin  ,  et  pour  moi ,  je  ne  le  veux  point  voir. 

LA   COMTESSE. 

oh!  si  c'est  lui,  je  veux  laitcndrc ,  moi,  pour 
le  dévisager. 

LISETTE. 

Que  vous  a-t-il  donc  fait,  madame? 

M .    PATIN. 

Quel  est  cet  incident ,  je  vous  prie  ? 

ANGÉLIQUE.' 

Vous  l'allez  savoit.  Lui  avcz-vous  dit  qu'il  y 
p.voit  compagnie? 
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LI5ETTE. 

IN'on ,  madame. 

A5GÉLigc  £. 

A  la  bonne  heure.  Entrez  tous  dans  ma  chambre, 
et  n'en  sortez  que  bien  à  propos.  Faites-le  monter, 
Lisette,  et  ne  lavertissez  de  rien. 

nCIOALISE. 

3îai3  quel  est  ton  dessein  ? 

LA   COMTESSE. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  faire  ;  mais,  si  c'est 
Clitfinclre,  je  ne  prétends  pas  qu'il  m'échappe. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  serez  contente  ;  faites  seulement  ce  que  je 
vous  dis.  Passez  vite  ,  monsieur  des  ■'«oupirs. 

M.    PATIN. 

Faut-il  me  cacher  aussi ,  moi ,  madame?  je  suis 
de  taille  difficile  à  cacl;er. 

ANCrÉlIQCE. 

Entrez  ,  monsieur  Patin  ,  vous  aurez  votre  part 
de  la  comédie.  Ah,  fourbe,  fourbe!  tu  mas  trom- 
pée, tu  te  livres  bien  heureusement  À  la  vengeance 
que  j'en  veux  prendre. 

SCÈNE  XXI. 

ANGÉLIQUE,    CLITANDllE,   LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi,  Clitandre,  c'est  voucl  quitter  l'armée 
pour  me  venir  voir?  cet  empressement  me  devroit 
faire  plaisir;  mais  je  n'aime  pas  qu  aux  dépens  de 
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votre  gloire ,  vous  me  donniez  des  marques  de  votre 
tendresse. 

CMTANDRE. 

Il  m'étoit  impossible  de  vivre  plus  long-temps 
sans  vous  voir  :  un  mois  entier  éloigné  de  vous!  Si 
vous  saviez  avec  quelle  impatience  l'amour  ma 
fait  voler  ici —  Que  vous  dirai-jc,  madame?  il 
sembloit  qu  il  m'eût  prêté  ses  ailes,  et  j  ai  fait  une 
diligence  incrovable. 

ANGÉLIQUE,  à  pari. 

Il  n'est  pas  permis  de  mentir  si  effrontément. 

CLITAHnnE. 

Que  ditcs-vcus,  madame? 

ANGÉLIQUE. 

Serez-vous  long-temps  à  Paris? 

CLTTANDnE. 

Je  n'y  puis  demeurer  plus  de  quatre  jours. 

ANGÉLIQUE. 

Quatre  jours?  f;.ire  tant  de  chemin  pour  être  si 
peu  avec  vos  jmis? 

CLI  TANDF.  E. 

Que  ne  ferois-je  pas,  madame,  pour  être  un  ins- 
tant avec  vous? 

ANGÉLIQUE. 

Que  n'y  f.iites-vous  donc  un  plus  long  séjour? 
Regardi.-7.-inoi,  Clitandre,  ne  mérité-je  pas  bien 
ma  quinzaine  comme  une  autre? 

CLirASDBE. 

Que  me  dites-vous  là,  madame? 
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ANGÉLIQUE. 

Vous  êtes  un  adroit  fripon,  Clitantlie,  puisque 
vous  m'avez  trompée. 

CLITAN  DRE. 

Madame? 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  le  pardonne.  Allez,  à  cela  près,  vous 
êtes  un  fort  joli  hojnme ,  et  je  veux  bien  encore 
être  de  vos  amies  :  mais  toutes  les  femmes  ne  sont 
pas  bonnes  comme  moi,  et  je  suis  fâchée  pourvous 
que  le  hasard  fasse  rencontrer  chez  moi  Cidalise. 

CLITAN  DUE. 

Cidalise,  madame? 

ANGÉLIQUE. 

Dites-lui  qu'elle  vienne,  Lisette,  et  que  Clitandre 
brûle  d'impatience  de  la  voir. 

CLITANOKE.  • 

Moi,  madame! 

LISETTE,  à  pari. 
Je  commence  à  démêler  l'aventure. 

ANGÉLIQUE. 

Quoiqu'il  n'y  ait  que  quinze  jours  que  vous  l'a- 
vez quittée,  elle  ne  sera  point  surprise  de  votre 
retour,  et  en  quinze  jours  on  fait  biep  4es  choses. 

CLITANDRE. 

Me  voilà  pris  comme  un  fat,  et  sans  un  peu  d'ef- 
fronterie, j'aurai  peine  à  sortir  d'intrigue. 

ANGÉLIQUE. 

Il  ne  faut  point  perdre  contenance  :  quand  on  a 
de  l'esprit,  on  se  tire  aisément  d'un  mauvais  .pas.. 
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CLITAN  DRï. 

Ma  foi,  madame,  puisque  vous  êtes  si  bonne, 
je  vous  avouerai  tout  ingénument;  mais  pardon- 
nez-moi cette  bagatelle,  ou  ne  m  empêchez  pas  du 
moins  de  me  justiller  auprès  de  Cidalise. 

A  N  G  É  L  I  Q  U  F . 

Moi,  vous  en  empêcher?  Je  veux  vous  ai<lei-  à  la 
tromper,  au  contraire. 

clitandre. 

Êtes-vous  de  bonne  foi,.*iadame,  et  ne  me  tra- 
hirez-vous  point? 

AN&ÉLIQTJE. 

Vous  connoîtrez  ma  sincérité.  La  voici. 

SCÈNE  XXII. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CIDALISE, 
LISETTE. 

CLITANDRE. 

L'amour  est  un  bon  guide  ,  madame  ;  je  vgus 
aurois  cherchée  vainement  chez  vous,  et  c  est  lui 
qui  ma  fait  entendre  cjue  je  vous  trouverois  ici. 

CIDALISE. 

Vous  n'v  seriez  pas  venu,  si  l'amour  vous  aNoit 
donné  de  bons  avis. 

CLITAN  DRE. 

Qu'auroit-il  pu  me  dire,  madame,  qui  m  eût 
fait  craindre  de  vous  voir? Parlez,  vous  a-t-on  pré- 
venue contre  moi ,  et  quinze  jours  d'absence  me 
lîiont-ils  vous  retrouver  infidèle? 
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ClDAl,iS£,rt  part. 
Le  scélérat  I  (hauf.jQa'aycz-vona  fait,  monsieui-, 
depuis  que  vous  m'avez  quittée? 

CLITANDUE. 

Moi!  madame,  j'ai  joint  l'armée;  j'ai  vu  l'en- 
nemi, je  me  suis  fait  voir  à  nos  généraux,  j'ai  fait 
1«  coup  de  pistolet ,  pris  quelques  officiers  prison- 
niei'S;  l'amour  m'a  rappelé  vers  vous,  je  suis  re- 
venu sans  réflexion. 

ANGÉLIQUE. 

On  ne  peut  pas  rendre  un  compte  plus  juste,  et 
tu  dois  être  satisfaite. 

CIOALISE. 

Ohl  je  n'y  puis  plus  tenir,  eu  vérité,  et  j'ai  trop 
d'horreur  pour  l'imposture. 

CLITAfI  DUE, 

Madame.... 

CIDALISt. 

C'en  est  fait,  Clitandre,  rompons  sans  bruit  et 
sans  éclaircissement.  Je  vous  connois  trop  pour 
vous  aimer  encore,  et  je  vous  estime  trop  peu  pour 
avoir  du  ressentiment  contre  vous. 

CLITAN  DR  E,; 

Madame? 

ANGÉLIQUE. 

Elle  s'explique  net;  et  pour  elle  comme  pour 
moi ,  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  faire  croire  in- 
nocent. 

CLIXANDP-E. 

Lisette? 

Théâtre.  Comédies.  >a  lO 
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LISETTE. 

Monsieur? 

CtlTAUDIlE. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie? 

tlSETTE. 

.Te  n'en  suis  pas  trop  informée  ;  mais  autant  que 
j'en  puis  juger,  on  a  <ait  entendre  à  ces  tlaines  que 
depuis  votre  dernier  départ  vous  avez  toujours  elé 
en  garnison  dans  le  château  de  Martin-Sec. 

CLITANDRE. 

Dans  le  cliâtrau  de  Martin-Sec  1  et  qui  peut 
avoir  fait  ces  contes  ? 

SCÈN£  XXIII. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CIDALISE,  LA 
COMTESSE,  LISETTE. 

LA   COMTESSE. 

C  est  moi,  monstre,  qui  les  ai  faits.  Oseras-tu 
me  démentir  ? 

LISETTE. 

Allons,  feime^  monsieur,  il  faut  sauter  le  fossé. 

CLITANDHE. 

RIadame? 

LA  COMTESSE. 

Réponds,  réponds,  réponds  donc. 

CLITANDRE. 

Moi,  madame,  je  n'ai  rien  à  répondre  :  que 
voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  !c  respect  me  ferme 
la  bouche,  et  je  m  en  vais  prendre  la  poste. 
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LA  COMTESST. 

Non,  traître;  et  puisque  tu  n'es  pas  p.iili,  tu  ne 
partiras  point,  sur  mon  honneur. 

SCÈNE  XXIV. 

ANGÉLIQUE,  CLITARDRE.  CJDALISE, 
LA  COMTESSE,  M.  PATl^J  ,  DES  SOU- 
PIRS, LISETTE. 

M.    PATIS. 

EhI  bonjour,  monsieur,  serviteur. 

C  LI  TAN  DRE. 

Ah!  monsieur  Patin,  votre  valet. 

.M .    PATIN. 

E!i  bien!  vous  revenez  de  l'armëe,  quelle  nou- 
velle? 

CL  1  TAN  DUE. 

Tout  le  monde  revient,  et  les  boui-geois  n'ont 
qu'à  déguerpir,  monsieur  Paiin. 

DES   SOUPIRS. 

Avez- vous  bien  tué  des  Allemands,  monsieur? 

CLIT  ANDRE. 

Mon  pauvre  monsieur  des  Soupirs,  pour  tout 
exploit,  j'ai  fait  donner  les  étriviéres  à  un  maître  à 
chanter  qui  faisoit  le  mauvais  plaisant. 
DES  soupins. 

11  avoit  tort. 

c  1  D  AL  1  SE. 

Il  est  brutal  et  n'aime  pas  qu'on  le  plaisantf. 

ANGÉLIQUE. 

Il  a  raison.; 
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C  LITANDRE. 

Vous  êtes  bonne,  madame,  et  je  conuois  votre 
sincérité;  je  la  x-econnoîtrai,  sur  ma  parole. 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  ne  prenez  point  votre  sérieux.  De  quoi 
vous  plaignez-vous?  vous  nous  avez  jouées  les  pre- 
mières ,  demeurons  bons  amis ,  et  ne  parlons  plus 
du  passé. 

LA   COMTESSE. 

Comment,  madame,  ne  parlons  plus  du  passé  ? 

ANGÉLIQUE. 

^"e  vous  emportez  pas,  madame,  on  vous  le 
cède;  et  il  vous  demeurera  pour  l'équipage. 

SCÈNE  XXV. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CIDALISE, 
LA  COMTESSE,  M.  PATIN,  DES  SOU- 
PIRS, LISETTE,  JASMIN. 

JASMIN. 

Madame,  on  a  servi. 

ANGÉLIQUE. 

Allons  nous  mettre  à  table,  nos  différends  s'y 
tenniueront  mieux  qu  ici,  et  nous  irons  tous  en- 
semble souper  ce  soir  chez  niousieur  Patin.. 
CLiTAN  due. 

Sans  rancune,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Donnez  la  main  à  la  comtesse,  vous  avez  intérêt 
de  ia  méuaiier. 
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LA    COMTESSE, 

Moi?  je  ne  lui  pardonnerai  qu  à  condition  qu'il 
ne  partira  point. 

CIDALISE. 

On  prendra  soin  de  le  i-etenir,  madame. 

LISETTE. 

Ma  foi,  vivent  les  femmes  de  bon  esprit!  toutes 
les  saisons  leur  sont  éeales,  rien  ne  les  chaorinc, 
et  jusqu'aux  moindres  bagatelles,  tout  leur  fait 
plaisir. 
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LES  BOURGEOISES 

A    LA   MODE, 

COMÉDIE, 
PAR  DANCOURT, 

Heprésentée ,  pour  la  première  fois ,  le  1 5  noveinbv-e 
169a. 


PERSONNAGES. 

Monsieur  Simon,  notaire. 
Angélique,  femme  de  M.  Simon. 
MoNsiEtiR  GniFi-AUD,  commissaiiCr 
AnAMiNTE,  femme  de  M.  Giiffaid. 
M  ARIANE,  fille  de  M.  Simon. 
Lisette,  fille  de  chambre  d'Angélique. 
Madame  Amelin,  marchande. 
Le  Chevalier,  amoureux  de  Mariane. 
Frontin,  intrigant. 
Monsieur  Josse,  orfèvre. 
Jasmin,  lacjuais  d'Angélique. 


La  scène  est  a  Paris ,  dans  le  logis  de  M.  Simon. 


LES  BOURGEOISES 

A  LA  MODE, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈ2nE  î. 

LE  CHEVALIER,  FKONTIN. 

LE   CHEVALIER. 

L'.  H  bien'  Frontin ,   as -tu  donné  mon  billet   h 
Lisette? 

FUOSTIK. 

Jairi  ve  comme  vous ,  je  n'ai  encore  vu  personne; 
mais  j'ai  appris  en  ville  une  très-fâcheuse  nou- 
velle. 

LE  CHE  VAtlEK. 

Quelle  nouvelle?  de  quoi  s'açit-il  ? 

FR0STI3. 

11  faut  quitter  ce  pays-ci. 

LE   CHEVALIEH. 

Et  la  raison  ? 

F  R  O  s  T  I  5 . 

11  ^'y  forme  un  orage  épouvantable. 
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Le.    CHE  VALl  ER. 

Comment? 

rn  oNTi.N. 
On  a  fait  de  mauvais  rapports  h  la  justice. 

LE    CHE  VA  LIE  II. 

A  la  justice  ?  que  veux-tu  dire  ? 
Fno  N  T  I  N. 

Ce  jeune  homme  à  qui  vous  gagnâtes  l'autre 
jouv  ces  deux  mille  écus  qu'il  venoit  de  toucher 
pour  faire  celte  compagnie  de  cavalerie 

LE   CHE  VA  LIER. 

Eh  bien  ? 

rno  NTiN. 
11  est  fâche  de  les  avoir  perdus. 

LE   en  E  VALI  E  n. 

Tn  me  dis  là  une  belle  nouvelle!  Eh  1  qui  en 
doute .' 

F  n  o  3  T  I  N. 

Ce  n'est  pas  tout,  il  a  eu  l'indiscrétion  de  s'en 
plaindre. 

LE   CHEVALIER. 

Tant  pis  pour  lui. 

FnONTlN. 

Tant  pis  pour  vous  ,  car  on  informe. 

LE    CH  E  V.\LIEn. 

Que  cela  ne  t'embarrasse  point,  je  me  tirerai 
bien  d'affaire. 

FnOSTI  s. 

Écoutez,  vous  menez  une  vie  dia])lemcnt  liluT- 
tine ,  franchement. 
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LE  C  HEVALIER. 

Cela  commence  à  me  fatiguer,  je  te  lavoue. 

F  n  o  >■  T  I  >". 
^"ous  sommes  liirieusement  décriés  clans  Paris. 

LE   CH  E  VAL     ER. 

Si  le  dessein  que  j'ai  peut  réussir,  je  réparerai 
cela  quelque  jour. 

FRONT  I  s. 

Il  n  y  a  presque  plus  que  cette  maison  où  vous 
ne  soyez  pas  tout-à-fait  connu. 

LE  CHEVALIER. 

Il  faut  tâcher  d'en  profiter. 

FnONTI>'. 

C'est  bien  dit,  attrapons  encore  ces  gens-ci ,  et 
faisons  grâce  au  reste  de  la  nature. 

LE   CHEVALIER. 

La  petite  fille  de  monsieur  le  notaire ,  chez  qui 
nous  sommes,  1  aimable  et  jeune  Mariane,  est  un 
des  meilleurs  partis  qu  il  y  ait  à  Paris. 

FRONT  IN. 

Et  sa  belle-mère,  madame  la  notaire,  une  dfs 
plus  grandes  dépensières  qu  il  j  ait  au  monde  ,  il 
ne  lui  manque  que  de  largent. 

LE    CHEVALIER. 

c  est  une  femme  de  fort  bon  sens ,  qui  aime  les 
plaisirs,  le  jeu, la  compagnie;  et  depuis  deux  jours 
jC  me  suis  avisé  de  lui  persuader  de  donner  à  jouer 
chez  elle,  pour  avoir  occasion  d'y  venir  plus  sou- 
vent ,  et  pouvoir  entretenir  Mariane  de  la  ten- 
dresse que  j  ai  pour  elle. 


•ï30      LES  BOURGEOISES  A  LA  MODE. 

F  ROKTIN. 

Cela  est  fort  bien  imaginé  ;  mais  monsieur  le 
notaire,  que  dira-t-il  à  cela  .' 

LE    CHEVALIEtl. 

Lui? c'est  un  Lon  homme  qui  n'a  presque  pas  le 
sens  commun. 

rnoNTis. 

Cependant  il  n"a  pas  le  goût  mauvais;  il  est 
amoureux  d'Araminte,  comme  vous  savia. 

LE   CHEVAL1EH. 

De  la  femme  du  commissaire  ?, 

FUONTIN. 

Justement.  C'est  moi  qui  suis  le  conlldeut  de 
cette  affaire. 

LE   CHEVALIER. 

Ne  le  voilà  pas  mal  adressé;  Araminte  et  sa 
femme  sont  intimes  amies. 

FHONTIN. 

Cela  ne  gâtera  rien  :  au  contraire,  si  elles  ont  de 
l'esprit,  elles  prolltcront  de  lavenlure;  et  j^our 
vous,  si  vous  en  usez  bien  avec  moi ,  cai-  eniin 
nous  nous  connoissons,  comme  vous  savez;  il  faut 
être  bon  prince,  nous  tâcherons  de  vous  faire 
épouser  Mariane.  Voici  déjà  votre  billet  que  je 
vais  donner  à  Lisette.  Allez  cependant  songer  à 
faire  taire  le  petit  homme  aux  deux  mille  écus. 
Dans  l'affaire  où  vous  allez  vous  embarquer,  une 
aventure  d  éclat  ne  vaudroit  pas.  le -diable. 
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SCÈNE  IL 

FRONTIN,  seul. 

L'heuhevse  chose  ijue  d'être  né  avec  de  l'esprit! 
Ohl  pour  cela,  monsieur  le  chevalier  est  un  des 
premiers  hommes  qu'il  y  ait  au  monde.  Le  jeu,  les 
femmes ,  tout  ce  qui  sert  à  ruiner  les  autres ,  est  ce 
qui  lui  fait  faire  figure,  et  tout  son  revenu  n'est 
qu  en  fonds  d'esprit.  Patience,  je  ne  dis  mot;  mais 
ma  foi ,  s'il  ne  fait  pas  ma  fortune  avec  la  sienne , 
je  gâterai  bien  ses  affaires. 

SCÈNE  III. 

FRONTIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ah  !  ah!  c'est  toi ,  bonjour,  Frontin. 

F  no  XT  IN. 

Bonjour,  Lisette.  Ta  maîtresse  est-elle  habillée? 

LISETTE. 

Oui ,  mais  c'est  une  etande  merveille  ,  et  nous 
n  avons  pas  coutume  d'être  si  diligentes. 
F  n  o  X  T  1  "y. 
Et  sais-tu  Lien  qu'il  est  près  de  midi? 

LISETTE. 

Cela  ne  fait  rien.  Comme  nous  ne  nous  couchons 
que  le  matin,  nous  ne  nous  levons  que  le  soir  or- 
dinairement. 

Xhcâlre.  Comédies.   2.  II 
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F  R  O  M  T  I  s . 

Et  VOUS  VOUS  pioiacnez  toute  la  nuit? 

L  J  SETTE. 

01)1  cela  va  bien  changer:  monsieur  le  clievalitr 
a  conseillé  à  madame  d  établir  ici,  avec  Araminiv, 
de  jietites  parties  de  plaisir  et  de  jeu.  Kous  ne  sor- 
tirons plus  si  souvent,  et  dans  le  fond,  il  v  a  quel- 
que raison.  Il  vaut  mieux  recevoir  chez  soi  eoiu- 
pagnie,  (jue  de  l'aller  chercher  eu  ville. 
F  R  <)  N  T  I  s. 

El  le  mari  sait-il  quelque  chose  de  ce  dessein? 

LISETTE. 

r^ou,  pas  encore  :  mais,  quand  cela  sera  ,  ne  le 
verra-t-il  pas  bien  sans  qu'on  le  lai  dise?  c  est  nu 
homme  qui  n'est  pas  tout-à-lait  le  maître,  connue 
tu  sais. 

FRONT  IN. 

Bon,  pour  faire  la  femme  de  qualité,  on  dit  que 
ta  maîtresse  le  fait  quelquefois  passer  pour  son 
homme  d'affaires. 

LISETTE. 

Le  grand  malheur  I  Est-ce  ici  la  seule  maison  de 
ta  connoissartce  où  les  maris  ne  sont  que  les  pre- 
miers domestiques  de  leurs  femmes? 

FRONTIS. 

11  V  a  mille  bourgeois  dans  ce  goût-là. 

LISETTE. 

Il  n  est  ri&n  tel  que  de  mettre  les  gens  sur  un 
bon  pied. 
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F  ROS  T  I  N. 

Oh,  fîiable!  pour  bien  dresser  un  mari,  tsi  es  la 
première  fille  du  monde. 

LISETTE. 

Venons  au  fait.  Qu'est-ce  (jiii  t  amène  ici? 

FïrONTI^I. 

Bien  des  choses.  J'y  viens  de  lapartdWraminte, 
de  celle  de  monsieur  le  chevalier,  et  de  la  mienne. 

LISETTE. 

Comment,  de  la  tienne' 

F  n  O  M  T  I  N . 
Oui,  mon  enfant,  j'ai  une  impatience  terrih'e 
de  devenir  ton  premier  do!ncsti(|iie. 

LISr.  TTC. 

Ivicn  ne  presse  encore.  \'ci:x-lu  parler  U  mn- 
dami'? 

rr.  0  5Ti::. 

Oui,  vraiment;  comme  laquais  d'Araminie,  j'ai 
un  Lillet  à  lui  rendre. 

LISETTE. 

Eh  ijienl  viens,  tu  n'as  qu'âme  suivre. 
fro:ïtis. 

Et  attends ,  attends.  Comme  valet  de  chambre  do 
monsieur  le  chevalier,  jai  des  affaires  sôiiensos  à 
:•  oommuniquer. 

LISETTE. 

Comment  donc,tn  te  màits  de  bien  des  métiers 
à  ctr  qu'il  me  sem.ble? 

F  I>,  O  ■?!  T  I  N . 

11  est  vrai,  je  suis  le  garron  de  France  le  plus 
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employé  :  valet  de  chambre  de  l'un,  laquais  de 
l'autre,  grisou  de  celle-ci,  espion  de  celle-là;  je 
fais  tout  avec  une  discrétion  admiraljle.  Dans  la 
plupart  des  aventures  dont  je  me  mêle,  je  suis 
presque  toujours  pour  et  contre  :  je  conduis  quel- 
quefois les  affaires  de  la  femme  et  celles  du  mari 
tout  ensemble.  Je  sais  toujours  tout,  et  ne  dis  ja- 
mais rien;  et  je  ue  cherche  qu'à  faire  plaisir  à  tout 
le  monde. 

LISETTE. 

Voilà  un  fort  joli  caractère.  Mais ,  dis  vite, 
qu'as-tu  à  me  faire  savoir  de  la  part  du  chevalier  .' 

FHO  N  T  I  N. 

Qu'il  est  amoureux  de  Mariane. 

tISETTE. 

De  Mariane? 

F  n  o  N  T  I  N . 
Oui,  d'elle-même;  Lt  il  m'a  chargé  de  te  la  dc- 
nia;uler  en  mariage. 

LISETTE. 

En  mariage,  à  moi.' 

FnOSTI  N. 

Est-ce  que  tu  ne  sais  pas  que  pour  épouser  des 
filles  de  bourgeois, ce  n'est  point  aux  pères  que  des 
jeunes  gens  de  condition  s'adressent  à  présent? 

LISETTE. 

Non  ? 

F  R  o  :<  T  I  N . 

]\'on  ,  vraiment;  cela  étoit  l)on  autrefois  :  mais 
aujourd'hui, les  manières  sont  bien  différentes;  on 
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prend  seulement  l'aveu  de  la  petite  fille,  on  tâche 
d'avoir  l'agrcment  de  la  fille  de  charnière,  etquand 
011  ne  peut  plus  cacher  la  chose,  on  en  informe  la 
famille. 

LISETTE. 

Cela  est  de  fort  bon  sens.  Monsieur  le  chevalier 
a-t-il  expliqué  son  amour? 

Fnos  Ti  s. 
Ses  yeux  ont  tâché  de  se  faire  entendre. 

LISETTE. 

Eh  bien? 

FIÎOS  TIN. 

Ceux  de  Mariane  n'ont  rien  compris  :  mais  pour 
rendre  la  chose  plus  intelligible,  voilà  un  petit 
billet  que  tu  es  priée  de  lui  faire  lire. 

LISETTE. 

Très  volontiers. 

FRONTI  N. 

Nous  en  aurons  Ijientôt  réponse? 

LISETTE. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  point;  Mariane  n'est  pas 
souvent  avec  sa  belle-mère  :  monsieur  le  notaire, 
qui  est  bourgeois  depuis  les  pieds  jusqu  à  la  tète, 
ne  veut  pas  que  sa  fille  prenne  les  manières  de  sa 
femme;  et  nous  n'avons  point  avec  elle  tout  le 
commerce  qu'elle  voudroit  bien  avoir  avec  nous. 
FU  OXTI  s. 

Yoici  ta  maîtresse. 
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SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  FAONTIN,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Il  n  est  encore  venu  personne?  Ah!  tevoilà;q^ue 
veux-tu,  Frontin? 

m  ONT  I  N. 

Vous  rendre  un  billet  d'Aramintc,  madame,  (à 
Lis-jttc.)  Songe  à  celui  de  monsieur  le  chevalier- 

LISETTE. 

Ne  te  mets  lias  en  peine., 

ASGÉLiQUE,  après  avoir  lu. 
Voilà  qui  est  bien.  Puisqu'elle  doit  venir,  il  n  y 
3  point  de  réponse;  je  la  lui  ferai  moi-même. 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

A  s  G  É  H  Q  U  C. 

Lisette? 

LISETTE. 

Madame? 

AN  GÉLigUE. 

Wion  mari  (îSt  amoureux  d'Araminte. 

LISETTE. 

Lui,  madame!  scroit-il  possible? 

ANGÉtIQUE. 

Elle  me  l'écrit. 


ACTE  I,  SCÈ!SE  V.  Ï7-; 

LISETTE. 

Et  V0U5  n'êtes  pas  plus  intriguée? 

ANGÉLIQUE. 

Intriguée!  par  quelle  raison?  Cette  femme  est  de 
mes  amies,  et  tu  sais  que  je  ne  suis  pas  jalouse. 

LISETTE. 

Vous  avez  raison  ,  la  jalousie  est  une  passion 
bourgeoise  quon  ne  connoît  presque  plus  chez  les 
personnes  de  qualité. 

ANGÉLIQUE. 

Fi ,"  cela  ne  mérite  pas  seulement  que  Ion  y 
fasse  attention  :  parlons  d'autre  chose.  Sais-tu  bien 
que  je  commence  à  me  repentir  de  m'être  laissé 
persuader  de  donner  à  jouer  chez  moi? 

LISETTE. 

Et  comment  donc?  quoil  vous  ne  savez  jamais 
ce  que  vous  voulez.  Mort  de  ma  vie  !  vous  êtes 
ÎDien  plus  femme  qu'une  autre. 

AXGÉLIQCE. 

Ohl  ne  me  qucielle  donc  point,  je  te  prie;  tu 
me  mettrois  de  mauvaise  humeur. 

LISETTE. 

Eh!  comment  ne  vous  pas  quereller?  il  ne  tient 
qu'à  vous  d'être  parfaitement  heureuse  ;  belle , 
jeune,  bien  faite,  spirituelle  :  vous  êtes  aimée  de 
tous  ceux  qui  vous  voient,  et  vous  avez  le  bonheur 
de  n'aimer  personne  que  votre  mari ,  que  vous  n'ai- 
mez guères;  vous  êtes  sans  aucune  passion  domi- 
nante, que  celle  de  vos  plaisirs;  vous  avez  en  moi 
une  fille  dévouée  à  tous  vos  sentiments,  quelque 
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déraisonnables   qu'ils  puissent  ètie,  et  vous   ne 
cherchez  qu'à  troubler  la  tranquillité  de  votre  vie 
par  des  inégalités  perpétuelles? 

ANGÉLIQUE. 

Que  vcu.v-ta  que  je  te  dise?  je  suis  daus  des  si 
tuations  qui  ne  me  plaisent  point  du  tout. 

LISETTE. 

De  quoi  vous  plaignez-vous? 

ANGÉLIQUE, 

De  quoi  je  me  plains?  N'est-ce  pas  une  cliose 
horrible  que  je  ne  sois  que  la  femme  d'un  notaire? 

LISETTE. 

Oui,  et  d'un  notaire  qui  s'appelle  monsieur  Si- 
mon, encore;  cela  est  chagrinant,  je  vous  l'avoue, 
et  vous  n'avez  ni  l'air  ni  les  manières  d'une  ma 
dame  Simon. 

Angélique: 

K'est-M  pas  vrai  que  j'étois  née  pour  être  tout 
au  moins  marquise ^  Lisette? 

LISETTE. 

Assurément.  Mais  aussi, madame,  ne  f;iites-vous 
pas  comme  si  vous  l'étiez? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  vraiment,  ma  pauvre  Lisette,  je  n'ose  mé- 
dire de  personne;  je  ne  puis  risquer  la  moindre 
petite  querelle  avec  des  femmes  qui  me  déplaisent; 
je  suis  privée  du  plaisir  de  me  moquer  de  mille 
ridicules;  enfin,  Lisette,  quand  on  a  de  l'esprit,  il 
est  bien  fâcheux,  faute  de  rang  et  de  naissance,  de 
ne  pouvoir  le  mettre  dans  tout  son  jour. 
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LISETTE. 

Eh!  pourquoi  vous  contraindre?  qui  vous  re- 
tient? abandonnez-vous  toute  à  votre  génie:  com- 
mencez  par  donner  à  jouer,  recevez  j^rand  monde; 
il  y  a  mille  bourgeoises  des  plus  roturières  qui  n'ont 
pas  d'autre  titre  pour  faire  les  femmes  de  consé- 
quence. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien!  n'en  parlons  plus,  Lisette;  c'en  est  fait, 
:ne  voilà  déterminée. 

LISETTE. 

Nous  avons  déjà  dans  nos  intérêts  un  commis- 
missaire,  madame,  le  mari  d'Araminte,  et  ce  n'est 
pas  peu  de  chose  à  Paris  pour  des  joueuses  de  pro- 
fession, que  la  faveur  d'un  commissaire. 

ANGE  II  QUE. 

Recomptons  point  trop  là-dessus:  lemari  d'Ara- 
minte est  un  homme  fort  extraordinaire  et  f[ui 
«'aime  point  à  faire  plaisir  à  sa  femme. 

LISETTE. 

Il  n'importe,  je  veux  vous  ménager  sa  protcc- 
t'.yii, moi;  laissez-moi  (aire.  Ce  qui  m  i-mbarrasse  le 
plus,  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  bien  en  argent 
comptant 

ANGÉLIQUE. 

Et  que  je  ne  sais  quel  tour  faire  à  mon  mari  pour 
sn  attraper;  l'affaire  de  mon  diamant  la  déjà  mis 
dans  une  colère  épouvantable. 
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tISET  TE, 

11  commence  pouitant  à  cioiie  que  vous  laviT. 
en  effet  perdu,  et  il  me  semljle  que  nous  pouiiions 
à  pitâeut  risquer  de  le  vendre. 

A  ?!  r,  L  r.  T  Q  U  E. 

Point  du  tout,  il  a  lait  courir  des  billets  cluz 
les  orfé%'ves. 

LISETTE. 

Eh  bien!  mettons-le  eu  qa^^e  ,  madame  ,  c  est  cie 
l'or  en  barre. 

ASGÉ  i.  IQU  E. 

Je  suis  trop  lasse  des  usuriers. 

tISETTE. 

Vous  ave?,  pourtant  l'air  d'eu  avoir  encore  long 
temps  affaire. 

SCÈNE   Vî. 

AiNGÉLlQUE,  LISETTE,  .)AS.^ÎIN. 

J  AS  M  I  V. 

Madame  .bîiclin,  votre  marchande  de  i.aodcs.... 

L  I  s  E  T  T  E . 

C'est  de  l'argent  (qu'elle  vous  demande. 

A  s  li  i';  L  I  <j  i;  E. 
Je  n'vn  ai  point  à  lui  douiier. 

ri.  E  rxc. 
Commcat  faire? 

A  N  ''.  K  t.  I  OVT.. 

11  me  prend  curie  de  lui  en  emprunter,  Lisette: 
elle  est  fort  riclie,  cette  maJanu-  Amelin, 
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LISETTE. 

Lui  en  emprunter  1  vous  n'y  songez  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi  non?  c'est  une  commission  que  je  te 
donne. 

LISETTE.^ 

A  moi,  macînnie? 

ANGÉLIQUE. 

A  toi-même.  Voilà  ce  diamant,  que  mon  mari 
croit  perdu;  tu  as  de  l'esprit. 

LISETTE. 

J'ai  de  l'esprit;  mais  madame  Amelin 

ANGÉLIQUE. 

Elle  aura  intérêt  de  me  faire  trouver  de  l'argent 
pour  Être  payée. 

LISETTE. 

La  voici. 

SCÈNE  VIL 

ANGÉLIQUE,  MADAME  AMELIN,  LISETTE. 

AHGÉIIQUE. 

Eh!  bonjour,  madame  Amelin,  il  y  a  mille  ans 
que  je  ne  vous  ai  vue,  et  cependant  je  suis  sur  vos 
parties. 

MADAME    AMELIN. 

Ohl  madame,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'amène  ici. 

LISETTE. 

Bonjour,  madame  Amelin. 
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ANGÉLIQUE. 

Combien  vous  ilois-je,  madame  Amelin? 

MADASIE    AMELIN. 

J  ai  là  vos  parties,  niatlame,  si  vous  vouliez  bien 
prendre  la  peine 

ANGE  Ll  QUE. 

Volontiers;  je  n'aime  point  à  devoir.  {Elle  lit.) 
Premièrement,  pour  avoir  garni  l'épaule  gauchedc 
madame —  Vous  vous  «locjuez,  madame  Amelin, 
ce  n  est  pas  là  mon  mémoire. 

M  A  D  AM  E   A  .^1  ELI  N. 

Je  vous  demande  pardon,  madame;  c'est  celui 
d'une  comtesse  dont  je  ne  puis  tirer  d'argent.  .Te 
lui  ai,  depuis  sis  mois,  fourni  trois  paires  de  han- 
ches; il  n'y  a  pas  moyen  que  j'en  sois  payée. 

LISETTE. 

Ce  sont  pourtant  là  des  choses  qu'on  devroit 
payer  comptant,  pour  ne  pas  faire  crier  les  mar- 
chands. 

MADAME   AMELIN. 

"S'oilà  votre  mémoire,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

A'oyons.  Pour  l'idée  d'une  coiflurc  extraordi- 
naire. Ah!  je  me  reconnois  à  la  coiffure  :  mais  votre 
mémoire  est  furieusement  long;  vous  croyez  que 
je  lirai  tout  cela,  madame  .\melin,  je  suis  trop 
paresseuse. 

MADAME    AMELIN. 

Voyez  seulement  le  total,  madame,  s  il  vous 
plaît. 
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ANGÉLIQUE. 

Somme  totale,  trois  cent  dix  livres. 

LISETTE. 

Il  n  V  a  que  trois  cent  dix  livres?  En  vérité,  ma- 
dame, il  vous  en  coûte  bien  peu  pour  être  mieux 
mise  que  les  autres. 

ANGÉLIQUE. 

Lisette  ,  allez  dire  à  mon  homme  d'affaires  qu  il 
vous  donne  trois  cent  dix  livres;  dépêchez;  n'en- 
tendez-vous pas?  trois  cent  dix  livres;  cela  est-il 
si  difficile  à  comprendre? 

LISETTE. 

iS'on,  madame;  je  comprends  fort  Lien,  trois  cent 
dix  livres. 

ANGÉLIQUE. 

Elî  bien!  puisque  vous  comprenez,  cela  suffit; 
allez  vite. 

LI  SETTE. 

Voilà  de  1  argent  bien  comptant  pour  madame 
Amelin. 

SCÈNE  VIII. 

ANGÉLIQUE,  MADAME  AMELIN. 

ANGÉLIQUE. 

Le  commerce  que  vous  laites  vous  donne  bien 
de  la  peine  ,  madame  Araelin. 

MADAME    AMELIN. 

Oui, madame,  et  l'on  ne  gagne  pas  grand  chose, 
comme  vous  vo^  ez. 
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A  UGÉLIQCE. 

La  pauvre  femme!  Vous  faites  quelquefois  tics 
pertes  considéialiles? 

MADAME    A  M  EUS. 

Il  m  est  dû  plus  de  dix  mille  livres,  dont  je 
n'aurai  jnmais  dix  pistoles. 

ASOÉLIQCE. 

La  pauvre  femme  I  \  eus  avez  Lcaucoup  d  en- 
fants, madame  Amelin? 

M  AUA  ME    AMELIN. 

Je  n'ai  qu'un  grand  gardon,  qui  me  fera  mourir 
de  chagrin,  je  pense. 

AN&ÉLIQL  E. 

Comment  donc? 

MADAME     A. M  ELI  N. 

Je  ne  sais  où  il  prend  de  l'arf^'ent;  mais  il  est 
toujours  avec  de  hclles  dames;  il  joue  avec  des 
grands  seigneurs,  et  il  dit  à  tous  ceux  qui  me  con- 
iioissent  que  je  ne  suis  que  sa  mère  nourrice. 

AN&ÉLIQUE. 

En  vérité,  voilà  un  mauvais  petit  caractère. 

:^TADAME    AMELIN. 

Ilélas,  madame!  c'est  comme  tout  le  monde  est 
aujf^urd  hni  :  on  veut  paroitre  ce  qu'on  n'est  pas, 
et  c  est  ce  qui  perd  la  jeunesse. 

ANGÉLIQUE. 

Elle  a  raison. 

M  AD  ASIE     AMELIS. 

A  cela  préf.,Jannot  est  bon  garçon, et  je  ne  puis 
m  empêcher  de  l'aimer. 


ACTE  I,  SGËNE  VIII.  i35 

ANGÉLIQUE. 

Elle  parle  à  merveille.  Adieu,  niadaire  Amolin; 
une  petite  afinire  m'obliqc  à  vouà  (yiiiller.  Lisette 
'ça  vous  apporter  votre  argent. 

MADAME    AMELIE. 

Madame,  je  vous  suis  bien  obligée. 

SCÈNE  IX. 

M  A  D  A  M  E  A  M  E  L I N ,  seule. 

Ah,  que  voilà  une  brave  dame!  ne  se  pas  don- 
ner seulement  la  peine  de  lire  les  parties!  Si  toutes 
les  autres  étoient  comme  elle,  j'aurois  bientôt  de 
quoi  faire  rouler  un  bon  carrosse. 

SCÈNE  X. 

L  E  C  H  E  VA  L I E  11 ,  M  A  D  A  M  E  A  M  E  L  I  N. 

LE   CH  E  VALir  R. 

.Te  ne  sais  si  Lisette  aura  déjà  donné  à  Maviane 
le  billet 

M  A  D  A  M  E    A  M  r  L  I  N.- 

Miséricorde  1  que  vois-je  } 

lE   CHEVALIER. 

Ah  ciel: 

MADAME    A  M  E  L I  S . 

Je  ne  me  trompe  point,  cest  Jannot.  Eh!  mon 
clui  enfant ,  que  viens-tu  faire  ici  ? 

LE   CHEVALIER. 

Quelle  rencontre! 
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MADAME   A  M  ELI  5. 

Comme  le  voilà  brave!  Tu  as  beau  faiie,  Jaunot, 
je  suis  ta  mère,  et  quoique  tu  sois  un  méchant  en- 
fant, bon  sang  ne  peut  mentir,  je  t'aime  toujours. 
Jannot,  mon  pauvre  Jannot! 

LE    CHEVALIER. 

11  ne  me  ponvoit  arriver  une  aventure  plus 
cruelle. 

.MADAME   A  MELIîJ. 

Qu  il  a  bounc  mine!  mais  est-il  possible  que 
j'aie  fait  ce  garçon-là  ? 

LE   CHEVALIEn. 

Vous  perdez  toutes  mes  affaires." 

MADAME   AMELIN. 

Comment?  quelles  affaires,  Jannot? 

LE   CH  E  VALIER. 

Eh!  ne  m'appelez  point  ici  de  ce  nom,  je  vous 
conjure. 

MADAME    AM  ELIS. 

Quoi  !  qu'est-ce  à  dire?  n'cs-tu  pas  mon  enfant? 
ne  voudrois-tu  point  que  je  t'appelasse  monsieur? 
■Écoute,  je  sais  les  contes  que  tu  fais,  tu  as  honte 
de  m'appcicr  ta  mère. 

LE   C  II  E  VALI  ER. 

Non,  je  VOUS  aime,  je  vous  respecte;  mais,  si 
VOUS  me  faites  counoilre  ici ,  vous  ruinez  les  plus 
belles  espérances  du  monde. 

MADAME   AMELIN. 

Quelles  espérances  ? 
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JLE   CHEVALIEn. 

Un  mariage  considérable Nous  ne  sommes 

point  en  lieu  de  nous  expliquer. 

MADAME    A  MELIX. 

Mon  cher  enfant  I 

LE   C  H  E  VA  I,  I  E  n. 

Ehl  de  grâce.... 

MADAME   AMELI3J. 

Mais  dis-moi  donc. . . . 

LE   CHEVALIER. 

J'irai  chez  vous  dans  un  moment  vous  informer 
de  toutes  choses. 

MADAME   AM  ELi:S. 

'Ahl  qu'il  v  aura  de  gens  fâchés  dans  le  quartier, 
si  c  est  tout  de  bon  que  Jannot  fait  fortune! 

LE   CHEVALIER. 

Yoici  quelqu'un,  contraignez-vous,  et  ne  me 
trahissez  point,  je  vous  prie. 

SCÈNE  XL 

LE  CHEVALIER,  MADAME  AMELIN,  LISETTE. 

LE   CHEVALIER. 

Eh!  bonjour,  ma  pauvre  Lisette. 

LISETTE. 

Comment  donc?   vous   êtes  seul,  monsieur  le 
chevalier? 

MADAME    A  M  E  L  I  s ,  rt  part. 

Monsieur  le  chevalier! 

J2. 
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LE   CH  E  VALIEH. 

Ke  sachant  à  qui  m'adresser  ,  en  tattendaut, 
jallois  faire  conuoissance  avec  madame. 

MADAME     A  M  Et.  IN,    (  A  pari. 

Le  joli  garçon!  il  est  effronté  comme  un  page. 

ÉE   CH  E  VALIER. 

Qui  est  cette  femme,  Lisette? 

LISETTE. 

C'est  une  espèce  de  marchande  f[ni  fournit  des 
modes  à  madame. 

LE   CHEVALIER. 

Fiontin  t'a-t-ii  donne  un  billet? 

LISETTE. 

Oui;  mais   je  n'ai  point  vu  Marianc. 

LE   en  E  VALIEH. 

Ali,  juste  cicll 

M  A  D  A  RT  E    A  M  E  L  I  N. 

Qu  il  entend  bien  cela! 

LISETTE. 

INe  voulez-vous  pas  voir  madame 

LE   CHE  VALIER. 

Ma   vie  et  ma  fortune  sont  en  les  mains,  ma 
chère  Lisette. 

LISETTE, 

Entre?.,  entrez,  jo  vous  en  rendrai  bon  compte. 

MADAME    AMELIN. 

Comme  il  les  attrape! 
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I-  E  CHEVALIER. 

Adieu,  madame. 

RIADAME    AMELIN. 

Monsieur,  votre  très  humble  servante. 

SCÈNE  Xîi. 

MADAME  AMELIE",  LISETTE. 

ilADAaiE    A  H  EL  IN. 

Voila  un  aimable  petit  gealilîiomnic. 

LISETTE. 

Il  vous  revient  ass^z,  à  ce  qu  il  me  atmLie^ 

M  a  D  A  r.I  E     A  M  E  L  I  N . 

J  aime  les  gens  de  qualité,  c  est  mon  foible;  iis 
ont  toujours  de  petites  manières  qui  les  distin- 
guent, et  l'on  fait  bien  son  compte  avec  eux,  n'est- 
il  pas  vrai? 

LISETTE. 

Le  bon  temps  est  passé,  madame  Ameiin;  les 
gens  de  qualité  n'ont  point  aujourd'hui  d  argent 
de  reste.  Voilà  madame,  par  exemple 

MADAME    A  îl  E  L  I  N . 

Eh  bien? 

LISETTE. 

Elle  ne  vous  doit  que  trois  cent  dis  livres? 

MADAME    AMELIE. 

Eh  bien? 

LISETTE. 

Eh  bien!  il  n'y  a  pas  de  fonds  pour  vous  les 
pajer. 
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MADAME    AMELI7. 

Qde5t-ce  à  dire,  il  n  y  a  pas  de  fonds  pour 
trois  cent  dix  lirre*? 

LISETTE. 

C  est  nne  malice  de  notre  homme  d  affaires,  qui 
n'aime  point  à  donner  de  1  argent. 

MADAME   AMEI.IS. 

La  vilaine  chose  qa  un  homme  d'affaires! 

LISETTE. 

Vous  êtes  bien  hearense  q'je  ce-ne  soit  pas  un 
intendant,  tous  attendriez  bien  davantage. 

MADAME    AMELI5. 

Mais  madame  joue  quelquefois,  et  qaand  elle 
l^agae — 

LISETTE. 

Oh!  quand  elle ^agneroit  mille  pistoles,  elle  ai- 
meroit  mieux  mourir  que  d'en  acquitter  la  moindre 
dette;  c'est  une  chose  sacrée  que  1  argent  dn  jeu  : 
diantre,  ce  sont  des  fonds  pour  le  p>laisir,  ou  Ion 
ne  touche  point  pour  le  nécessaire. 

MADAME    AMEII5. 

Comment  ferons-nous  donc  ? 

tIStTTE. 

Si  VOUS  étiez  femme  daccommoaement,  madame 
Amelin? 

HADAMI    AMLtIÏ. 

Eh  bien? 
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LISETTE. 

Madame  a  besoin  de  cent  louis ,  elle  vous  en  doit 
trente,  faites-lui  prêter  six  cents  écus,  elle  tou> 
paiera  vos  trois  cent  dix  livres. 

MADAME   AMELIS. 

L'accommodement  est  admirable  ;  vous  vous 
mo'juez  de  moi,  je  pense. 

LISETTE. 

Non,  je  ne  me  moque  poiat.  Voilà  un  diamant 
de  trois  cents  pistoles  quoa  vous  douneroit  pour 
nantissement.  Voyez  si  le  parti  vous  accommode. 

MADAME    AMELI  ?;. 

L  n  diamant?  ahl  c'est  autre  chose.  Et  quand  lui 
faut-il  cet  argent? 

l  1  =  £  TTE. 

Dans  le  moment  môms,  si  cela  s^  peut. 

MADAME    A  M  E  L  I  >'. 

Passez  chez  moi  dans  un  quart  dheure,  et  ap- 
portez la  bague ,  vous  trouverez  votre  argent  tout 
compte.  Adieu ,  mademoiselle  Lisette. 

LISETTE. 

Adieu ,  madame  Ameiiii. 

SCÈNE  XIII. 

LISETTE,  seule. 

Novs  aurons  donc  de  l'argent  comptant,  et  nous 
donnerons  à  jouer,  dieu  merci.  Tout  se  dispose  à 
merveilles  pour  ma  petite  fortune  :  la  passion  du 
chivnlicr,  l'humeur  de  ma  maitresse.  qui  ne  songe 
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qu'à  ruiner  son  mari  ;  elle  achète  cher,  vend  à  bon 
marché  ,-mct  tout  en  gage  :  je  suis  son  intendante.. 
Voilà  comme  les  maîtresses  deviennent  soubrettes, 
et  comme  les  soubrettes  deviennent  quelquefois 
ïnaîtrcfjses  h  leur  tour. 


r  I N    DU    i'  p.  E  M  I  r.  n    acte. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  L 

ANGÉLIQUE,  LE  CHEVALIER. 

ANGÉLIQUE. 

i'iAis  quelle  distraction, chevalier?  vous paroisscz 
embarrassé  ,  vous  me  répondez  sans  faire  attention 
à  ce  que  vous  dites. 

LE   CHE  VALlEn. 

Je  songe  à  la  passion  de  monsieur  votre  maii 
pour  Araminte,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

S'il  étoit  up  peu  moins  vilain,  et  qu'Aramintc 
eût  l'esprit.... 

LE   CHEVALIER. 

Pour  l'esprit  d'Araminte  ,  j'ose  quasi  vous  en 
répondre;  et  malgré  l'avarice  de  votre  époux,  si 
vous  n'étiez  un  peu  trop  intéressée  dans  les  dé- 
piN.ses  qu'il  pourroit  faii-c.. ... 

ASGÉLIQU  E. 

î;itéressée  dans  ses  dépenses,  moi?  qu'on  le 
ruine,  chevalier,  pourvu  que  j  en  profite;  je  n'y 
prendrai  d'autre  intérêt  que  celui  de  partager  ses 
dépouilles. 
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LE   CHEVALIEH. 

En  vérité  ,  madame  ,  vous  êtes  une  femme  de 
bon  esprit. 

ANGÉLIQUE. 

Cela  nous  mettroit  en  fonds  pom  l'établissement 
de  ce  que  nous  voulons  faire. 

LE   CHEVALIER. 

Vous  avez  raison. 

ANGÉLIQUE. 

Que  vous  veut  Fronlin  ? 

SCÈNE  IL 

ANGÉLIQUE,  LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

LE   CHEVALIER. 

As-TU  quelque  chose  à  me  dire? 

FRONTIN. 

L'affaire  des  deux  mille  écus  va  mal ,  monsieur, 
on  décrète. 

ANGÉLIQUE. 

Que  dit-il? 

LE   CHEVALIER. 

Je  ne  sais,  madame.  Veux-tu  parler  haut? 

FRONTIN. 

Blonsicui.... 

LE   CHEVALIER. 

Eh  bien  !  monsieur. 

FRONTTN. 

Je  vous  dis,  monsieur.,  que.... 
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LE   C  H  E  VALI  ER. 

L'impertinent.  Quelqu'un  m  attend,  au  logis, 
n'est-ce  pas  ? 

F  n  O  NT  1  s. 

Oui,  monsieur,  justement;  deux  marquises, 
une  comtesse  ,  un  partisan  ,  trois  abbés  ,  autant  de 
fainéants,  ce  commis  de  la  douane,  et  ce  petit 
épicier  sont  au  logis  qui  vous  attendent. 

LE   CHE VAL         u 

Ce  maraud-là  fait  toujours  mystcve  de  rien.  Ce 
sont  des  gens  qui  me  persécutent,  madame,  pour 
savoir  quand  on  commencera  à  jouer  chez  vous. 

AN&Ét  IQU  E. 

Allez  vite  leur  dire  que  nous  ouvrirons  demain 
sans  faute  3  chevalier. 

LE   CHEVALIER. 

Mais,  madame.... 

ANGÉLIQUE. 

Ne  faites  point  façon  de  me  laisser  seule,  je  ne 
serai  pas  long-temps  sans  compagnie. 

SCÈNE  m. 

ANGELIQUE,,  JASMIN- 

ANGÉLIQUE., 

HoLA ,  Jasmin. 

JASMIN. 

Que  VOUS  plaît-il ,  madame  ? 

ANGÉLIQUE. 

Qu'on  dise  à  Mariane  de  descendre. 
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J  A  SM  IS. 

Son  maître  de  clavecin  est  avec  elle. 

ANGÉLIQUE. 

Lisette  ne  revient  point  de  chez  madame  Amelin. 
Cette  folle  d'Araminte  me  fait  attendre.  La  fati- 
gante chose  que  le  moindre  moment  d'inquiétude  I 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

AbI  te  voilà;  tu  as  bien  tardé? 

LISETTE. 

C  est  1  impatience  d'avoir  de  l'argent  qui  vous  a 
fait  trouver  le  temps  si  long. 

ANGÉLIQUE. 

M'en  apportes-tu? 

LISETTE. 

Madame  Amelin  a  pris  ses  trois  cent  dix  livres  : 
voilà  ce  qui  VOUS  reste  de  six  cents  écus. 

ANGÉLIQUE. 

Prenons  bien  garde  que  mon  mari  ne  soupçonne 
rien  de  tout  ceci ,  Lisette. 

LISETTE. 

Que  VOUS  êtes  bonne,  madameL 

ANGÉLIQUE. 

Je  lui  épargne  ces  sortes  de  petits  chagrins  aii>- 
tant  qu  il  m'est  possible. 

LISETTE. 

Et  cependant  il  se  plaint  encore. 
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ANGÉLIQUE. 

Tous  les  hommes  en  sont  logés  là,  ce  sont  des 
animaux  grondants  que  les  maris. 

LISETTE. 

Que  vous  les  définissez  bien? 

ANGÉLIQUE. 

.Te  lus  connois;  le  mien  me  divertit  quelquefois 
avec  son  humeur  bourrue ,  et  je  voudrois  qu'il  lui 
prît  eaviede  quereller  aujourd'hui  pour  medéseu- 
uuvcr. 

11  s  I  T  TE. 

C\st  un  plaisir  qu'il  est  facile  de  vous  faire 
avoir,  et  je  me  charge  de  cela,  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Des  coifTes,  Lisette,  une  écharpe. 

LISETTE. 

Où  allez-vous  donc? 

ANGÉLIQUE. 

Je  vais  dépenser  de  l'argent,  puisque  j'en  ai. 
J'ai  besoin  de  mille  choses,  des  tables,  des  cornets, 
des  des  et  des  cartes.  II  faut  de  tout  cela  dans  une 
maison  où  l'on  veut  recevoir  compagnie. 

LISETTE. 

rsous  allons  donc  bien  nous  réjouit. 

ANGÉLIQUE. 

Le  mieux  du  monde.  J'attends  Àraminte;  je 
veux  qu'elle  m'aide  à  faire  toutes  mes  emplettes. 

LISETTE. 

Vous  n'attendiez  pas  long-temps,  la  voici. 
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SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  ARAMINTE,  LISETTE., 

aramiste. 
En!  bonjour,  mon  aimable  petite. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  chère  bonne,  comment  te  portes-tu? 

ARAMINTE. 

Comme  une  femme  qui  n'a  pas  dormi  depuis 
vingt-quatre  heures. 

LISETTE. 

Vous  voilà  pourtant  bien  éveillée." 

ANGÉLIQUE. 

Qui  a  donc  troublé  ton  repos? 

ARAMINTE. 

Ne  l'alnrmc  point,  ce  n'est  pas  ton  mari;  je  ne 
l'ainii;  pas,  au  moins. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  as  fait  une  belle  conquête,  et  je  t'en  félicite. 

ARAMINTE. 

Il  ne  tient  qu'à  moi  de  le  ruiner;  tout  son  bien 
est  à  mon  service. 

LISETTE. 

Eh,  mort  de  ma  vie!  pi-euez  toujours  à  bo-i 
compte;  il  n'y  a  point  de  mal  à  ruiner  un  inaii, 
quand  sa  femme  partage  les  revenant-bons  de  j'a- 
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AE  A  M  IN  TE. 

Qull  ne  sache  pas  que  vous  êtes  mes  confidentes, 
je  vous  prie. 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'abuserai  pas  de  ton  secret.  A  quoi  as -tu 
passé  la  nuit? 

An  A  M  lîS  TE. 

A  chercher  dans  ma  tète  tous  les  moyens  imagi- 
nables de  faire  enrager  mon  mari. 

LISETTE. 

Yoilà  un  amusement  fort  agréable. 

ANGÉLIQUE. 

'Ah!  ces  idées  t'ont  fait  plaisir;  je  ne  m'étonne 
plus  de  te  voir  un  si  bon  visage. 

ARAMINTE. 

C'est  un  homme  qui  perd  1  esprit,  et  qui  me  le 
fait  perdre.  Il  veut  et  ne  veut  plus  dans  le  moment 
même  :  tantôt  complaisant  jusqu'à  l'excès,  puis 
aussitôt  brutal  à  la  fureur  :  quelquefois  content 
d'une  chose  qui  lui  déplaît  un  quart  d'heure  après. 
Il  querelle  toujours  sans  sujet,  et  pour  vivre  en 
repos  avec  lui,  on  ne  sait  jamais  quel  parti  prendre. 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  des  inégalités  impardonnables. 

ARAMINTE. 

Il  faut  que  vous  m'aidiez  à  le  rendre  raisonna- 
ble, et  à  me  venger  de  ses  caprices. 

LISETTE. 

Que  ce  soit  donc  en  tout  bien  et  en  tout  hon- 
neur.  Pour  mettre  un  mari  à  la  raison  ,  on  s'en 

i3. 
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écarte  quelquefois;  et  ces  liiais-là  iie  valent  jamais 
rien,  quoiqu'ils  soient  les  plus  à  la  mode. 

A  n  A  M  I  N  T  E. 

Pour  moi,  je  ne  saurois  mieux  faire  enrager  mou 
bourru,  qu'en  lui  attrapant  de  l'argent. 

LISETTE. 

Eu  ce  cas,  nous  sommes  de  la  partie.  Un  mari 
fâcheux  et  avare  est  un  ennemi  public,  contre  qui 
toutes  les  femmes  ont  intérêt  de  se  déclarer.  Cà  , 
vojous,  comment  faut-il  s'v  prendre? 

ANGÉLIQUE. 

Nous  le  verrons  tantôt.  Tu  as  là-bas  un  carrosse? 

ARAMISTE. 

Oui  vraiment  :  où  veux-tu  aller? 

ANGÉLIQUE. 

Je  te  le  dirai;  sortons  ensemble. 

A  n  A  M  I  5  T  E. 

Que  Lisette  vienne  donc  avec  nous;  tout  en  rou- 
laut,  nous  parlerons  de  nos  affaires^ 

LISETTE. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît;  j'ai  ici  les  miennes  ,  et 
vous  vous  passerez  bien  de  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  n'as  qu'à  me  dire  tes  projets,  je  te  ferai  con- 
fidence des  miens,  et  nous  trouverons  moyen  de 
les  mettre  en  œuvre. 

LISETTE. 

Et  je  corrigerai  le  plan  ,  moi,  s'il  en  est  besoin  ; 

An  A. M  IN  TE. 

Adieu,  Lisette 
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SCÈNE  VI. 

LISETTE,  seule. 

Les  aimables  petites  personnes  I  elles  vont  te- 
nir entre  elles  un  petit  conseil  contre  leiii's  maris; 
et  sans  cela,  que  feroient-elles  ?  Grâce  à  l'avarice 
et  à  la  bizarrerie  des  hommes,  c'est  aujourd  hui  la 
plus  nécessaire  occupation  qu'aient  les  femmes. 
Triais  voici  Mariane  fort  à  propos  :  n'ai-je  point 
perdu  le  billet  du  chevalier?  non.  Sachons  un  peu 
ce  qu'elle  a  dans  l'âme  avant  que  de  lui  parler  tle 
cette  affaire. 

SCÈNE  VIL 

LISETTE,  MARIAGE. 

M  ARI  A3  E. 

QtJE  me  veut  ma  belle-mère,  Lisette?  on  m'a  cal 
qu'elle  me  demande. 

LISETTE. 

Elle  vient  de  sortir,  et  apparemment  elle  na 
vqus  vouloit  rien  de  fort  pressé. 

M  Ani  ANE. 

Je  venois  lui  donner  le  Ijonjour,  et  je  retourne 
dans  ma  chambre. 

LISETTE. 

Eh!  non,  non,  je  vous  veux  quelque  chose,  moi,. 
et  madame  n'avoit  rien  de  si  int^Jvtssant  à  vous. 
dire. 
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M  A  U  1  A  N  E. 

Dépêche-toi  donc;  tu  sais  bien  que  mon  père  ne 
veut  pas  tfue  je  te  parle,  et  qu'il  dit  que  tu  me 
gâtes. 

LISETTE. 

Moi,  je  VOUS  gâte!  Il  est  bien  injuste  de  vous 
donner  ces  mauvaises  impressions. 

m  ARIANE. 

Oh!  ne  te  fâche  point,  je  ne  le  crois  pas;  mais 
ses  remontrances  perpétuelles  me  chagriuent  ter- 
riblement. 

LISETTE. 

Et  quelles  remontrances  peut-il  faire? 

M  ARI  Aîi  E. 

Je  ne  sais;comme  je  ne  les  mérite  point,  je  ne  les 
écoute  pas  le  plus  souvent;  et  quand  il  a  bien 
long-temps  parlé,  il  me  semble  que  je  n'ai  entendu 
que  du  bruit. 

LISETTE. 

Ah!  puisque  vous  prenez  si  bien  les  choses, 
vous  n'êtes  pas  si  fort  à  plaindre. 

M  A  n  I  AN  E. 

Je  ne  suis  pas  à  plaindre!  Est-il  agréable,  à  mon 
âge,  de  vivre  éternellement  dans  la  solitude?  Je 
n'ai,  pour  toute  compagnie,  que  des  maîtres  qui 
ne  m  apprennent  que  des  choses- inutiles,  la  mu- 
sique, la  fable, l'histoire, la  géographie;  cela  n'est- 
il  pas  bien  divertissant? 

LISETTE. 

Cela  vous  donne  de  Icsprit. 
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M  AU!  ANE. 

N'en  ai-je  pas  assez? ma  belle-raère  ne  sait  point 
toutes  ces  choses,  et  elle  vit  heureuse. 

LISETl  E. 

Sa  destinée  vous  fait  donc  envie? 
M  A  n  1  AS  E. 

Oui,  je  te  l'avoue,  et  si  elle  voulait,  au  hasar<l 
d'ètie  tous  les  jours  grondée  de  mon  père,  je  lui 
promettrois  de  ne  la  quitter  de  ma  vie. 

LISETTE. 

Quoi  I  pas  même  pour  être  mariée  ? 

M  A  RI  A  SE. 

Olil  c'est  autre  chose;  quand  je  serai  mariée,  ne 
serai-je  pas  la  maîtresse,  et  ne  ferai-je  pas  comme 
elle  tout  ce  que  je  voudrai? 

LISETTE. 

Selon  le  mari  que  tous  prendrez. 

M  ARIA  SE. 

Comment,  selon?  Ohl  je  veux  un  bon  mari,  ou 
je  n'en  veux  point. 

LISETTE. 

Mais  si  votre  père  vous  en  veut  donner  un  à  sa 
fantaisie? 

M  A  R  I  A  N  E, 

Je  ne  le  prendrai  point,  s'il  n'est  à  la  mienne. 

LISETTE. 

Fort  bien  :  et  votre  belle-mère ,  si  elle  vous  pro- 
posoit.... 
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M  A  R  I  A  N  E. 

P'Iais,  Lisette,  un  mari  de  sa  main  me  coiivicii- 
flroit  assez,  je  pense. 

L  I  s  E  r  T  K. 
Et  He  In  mienn?,  craiurli-iez-vnus  d  être  trompée.' 

M  A  n  1  A  N  E. 
Dr.  la  tif^nne? 

LISETTE. 

Oui,  parlez. 

M  A  R  I  A  N  E  . 

Hom!  je  dcviue  ce  qi.e  tu  me  veux,  Lisette. 

LISETTE. 

Vous  le  devinez? 

M  A  B  1  A  s  r . 
Oh  f(ue  oui  I  cela  n'est  pas  bien  difficile. 

LISETTE. 

Et  que  dfvinez-vous  encore? 

M  A  H  I  A  >  E . 

Qtib  quelqu'un  est  amoiircu.\  de  moi ,  et  qu'on 
l'a  price  de  ine  ie  dire. 

LISETTE. 

Cela  est  adniira])le. 

51  ARIA  N  E. 

El  c  est  pour  savoir  ce  que  je  pense  que  tu  m; 
parles  de  mariage. 

LISETTE. 

Quelle  vivacité  ! 

AI  A  R  1  A  s  E. 

Olil  je  ne  suis  plus  une  petite  (lllc;  et ,  quoique 
Je  ne  voie  pas  le  monde  ,  quand  je  suis  seule  ,  je 
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rêve  à  Lien  des  choses  :  mais  dis  vite,  c[u'as-tu  à 
me  faire  savoir? 

LISETTE. 

Eh!  puisque  vous  êtes  si  habile,  ne  pou vez-vous 
pas  deviner  le  reste  ? 

M  ARIANE. 

J'aurois  trop  à  rougir,  Lisette  ,  si  mes  conjec- 
tures n'étoieut  pas  justes. 

LISETTE. 

Oh!  pour  le  coup,  je  devine  à  mon  tour,  et  je 
ne  suis  pas  moins  pénétrante  que  vous. 

M  A  R  1  A  N  E. 

Et  que  pénètres-tu  ? 

LISETTE. 

Que  vous  êtes  amoureuse. 

H  ARIANE. 

Paix ,  Lisette. 

LISETTE. 

Ne  craignez  rien ,  personne  ne  peut  nous_en« 
tendre. 

M  A  U  I  A  N  E. 

Ne  m'impatiente  donc  point,  je  t'en  conjure. 
Sérieusement  que  me  veux-tu  ? 

LISETTE. 

Vous  rendre  un  petit  billet. 

M  ARIANE. 

Un  billet? 

LISETTE. 

Oui.  Vojez  si  cela  vous  accommode. 
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MARI  ANE. 

.  S  il  n'fst  pas  de  monsieur  le  chevalier,  je  ne  le 
veux  point  voir,  Lisette. 

LISETTE. 

Ehl  vojez-Ie,  il  est  de  lui-même  :  1  heureuse 
chose  que  la  sympathie  !  Eh  bien  1  comment  le 
trouvez-vous,  son  style? 

M  A  ni  ANE. 

11  écrit  comme  scs  y^^ux  parlent,  ils  m'avoient 
déjà  dit  tout  ce  qui  est  dans  sa  lettre. 

LISETTE. 

Mais  les  vôtres  n'ont  point  fait  réponse ,  et  c  est 
une  réponse  dont  il  est  question. 

MARI  AISE. 

Mais,  Lisette 

LISETTE. 

Quoi  1  mais  ?  c'est  un  mari  de  ma  main ,  qu'avez- 
vous  à  dire  ?  allez  vi*^  récrire  seulement. 

M  A  R  I  A  V  E. 

Sera-t-il  de  la  bienséance.... 

LISETTE. 

Comment ,  de  la  bienséance?  On  vous  aime ,  vous 
aimez;  on  vous  écrit,  vous  faites  réponse  :  y  a-t-il 
rien  là  qui  ne  soit  dans  les  formes? 

M  A  K  1  A  N  E. 

Écrire  à  un  homme  1 

LISETTE. 

Le  grand  malheur  I  ahl  que  de  façons  pour  une 
petite  personue  qui  devine  si  juste  :  ne  vous  «n 
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fiez-vous  pas  bien  à  moi  ?  je  sais  les  régies  comme 
celui  cjui  les  a  faites. 

M  A  R  I  A  >•  E . 

J'entends  quelqu'un. 

LISETTE. 

C'est  monsieur  le  commissaiie. 

M  An  I  A>  E. 

Le  mari  d'Araminte  ? 

LISETTE. 

Lui-même.  Ne  perdez  point  de  temps,  allez 
faire  réponse. 

SCÈNE  VIII. 

M.  GRIFFARD,   LISETTE. 

M.    (jniFFAIlD. 

Bos  jour,  ma  chère  enfant., 

LISETTE. 

Monsieur,  je  sais  votre  très-humble  servante. 

H.    GRIFFAIID. 

Ta  belle  maîtresse  est-elle  visible?  et  monsieur 
le  notaire  est-il  au  logis  ? 

LISETTE. 

11  n'y  a  personne,  monsieur,  depuis  le  matin; 
monsieur  est  en  ville,  et  madame  vient  de  sortir 
avec  madame  votre  épouse. 

M.    GKIFF.AUD. 

Le  hasard  m'est  bien  favorable.  Je  suis  ravi  de 
te  trouver  seule,  Lisette,  et  j'ai  mille  choses  à  te 
dire. 

Théâtre.  Comédies. _  3  l4 
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LISETTE. 

Me  voilà  prête  ù  vous  écouter,  (à  part.)  Voilà 
un  bouiru  bien  ladouci ,  à  ce  qu'il  me  semble. 

M.    GU  I  FF  ADD. 

Comment  ton  maître  et  ta  maîtresse  vivent-ils 
ensemble ,  ilis? 

LISETTE. 

Comme  un  mari  et  une  femme.  Ils  sont  toujours 
fâchés,  se  querellent  souvent,  se  raccommodent 
peu  ,  boudent  sans  cesse ,  se  plaignent  fort  l'un  de 
l'autre,  et  peiit-cti-e  ont  tous  deux  raison.  C  est 
tout  comme  chez,  vous  enlin,  et  n  est-ce  pas  tout 
de  même  ? 

M.     GniFTAnD. 

Mais  quel  parti  prends-tu  dans  leurs  diffêiends, 
toi  ? 

LISETTE. 

Quel  parti,  moi?  je  suis  pour  madame;  et,  si 
vous  voulez  que  je  vous  parle  net,  je  ne  crois  pas 
qu'un  mari  puisse  avoir  raison. 

M.    GKIFFAKD. 

J  en  conviens,  il  y  a  des  gens  insupportables. 

LISETTE. 

De  petits  bourrus  éternels,  par  exemple. 

M.    GRIFFAIID. 

Il  est  vrai. 

LISETTE. 

Qui  ne  sont  faits  que  pour  damner  le  genre  bu- 
main. 
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M.  GniFFAnc. 
Et  pour  se  tourmenter  eux-mêmes. 

LISETTE. 

Toujoui-s  grondants,  de  mauvaise  humeur. 

M.    on  I  F  FA  RD. 

C'est  une  chose  horrible. 

L  I  s  r  T  T  E . 
Si  j'avois  un  mari  comme  cela,  je  lui  ferois  voir 
Jjien  du  pays,  sur  ma  parole. 

M.    GRIFFAIID. 

Que  ue  douncs-tu  ces  conseils  à  ta  mailresse, 
Lisette? 

LISETTE. 

Et  si  votre  femme,  qui  ue  la  quitte  noint ,  les 
preuoit  pour  elle? 

M.    Gin  F  FA  n  D. 

Tu  me  crois  donc  de  ces  insupportables  ? 

LISETTE. 

Ehl  vous  n'êtes  pas  le  moins  capricieu.\  mortel 
que  je  conuoisse. 

M.    Gn  I  F  FA  n  D. 

Si  tu  savois  la  cause  de  mes  caprices,  tu  scrois 
la  première  à  les  excuser. 

LISETTE. 

Cela  se  pourroit,  je  suis  fort  Iiumaine,  et  je 
voudrois  de  tout  mou  cœur  que  vous  eussiez  rai- 
son. 

M.    GRIFFAnn. 

Ron  ,  tu  n  es  pas  de  mes  amies. 
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LISETTE. 

OÙ  ce  petit  reproche  nous  mèneva-t-il  ? 

M.    GRIFFAUD. 

Tu  as  du  pouvoir  sur  l'esprit  de  ta  maîtresse. 

LISETTE. 

Je  ne  vous  entends  point. 

M.    oniFFARD. 

J'entre  comme  elle  dans  tous  les  chagrins  qu  on 
lui  donne. 

LISETTE. 

Cela  est  obscur. 

M.    GUI  FFARD. 

Et  si  elle  savoit  combien  je  m'y  intéresse,  elle 
seroit  seu^ble  à  ceux  qu'elle  me  cause. 

LISETTE. 

C'est  de  l'hébreu  ,  je  n'y  comprends  rien. 

M.  griffaud. 
Si  tu  voulois  l'en  instruire,  Lisette,  je  ne  se- 
rois  point  ingrat  d'un  si  bon  office. 

LISETTE. 

YoTis  vous  rendez  un  peu  plus  intelligible. 

M.    GniFFARD. 

J'en  mourrois  quitte,  sur  ma  parole. 

LISETTE., 

On  meurt  subitement  quelquefois. 

W.    GniFFARD. 

De  peur  d'accident,  voilà  ma  bourse  que  je  te 
0   prie  de  garder  pour  l'amour  de  moi. 
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LISETTE. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  clair  que  ce  que  vous  mi 
dites;  un  commissaire  qui  donne  sa  bourse  est  ter- 
riblement amoureux. 

M.    GUI  FF  AnD. 

Me  promets-tu  de  parler  en  ma  faveur  ? 

tISETTE. 

Je  comprends  votre  affaire  à  merveilles,  vous 
dis-je  ;  vous  n'aimez  point  votre  femme. 

M.    GRIFFARD. 

C'est  une  folle  qui  me  fait  enrager. 

LISETTE. 

Celle  de  votre  voisin  vous  plaît  davantage- 

M.    GRIFFARD. 

TV'est-elle  pas  la  plus  charmante  personne  du 
monde? 

L  I  SETT  E. 

Assurément,  c'est  grand  dommage  qu'on  ne 
puisse  troquer  de  femmes ,  qu'il  y  auroit  de  trn- 
oneurs  au  monde!  mais  comme  cela  n'est  pas  tout- 
à-fait  permis,  prenez  garde  à  vous,  monsieur  It 
commissaire. 

M.    GRIFFARD. 

Ah  !  pour  moi ,  je  ne  demande  que  1  estime  de 
ta  raaitrcsse. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  honnête. 

M.    GRIFFARD. 

Qu'elle  me  regarde  commelcmeilleur  ami  qu'elle 
puisse  avoir. 

i4. 
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LISETTE. 

Il  n'y  a  (juc  de  la  délicatesse  dans  cette  passion. 

M .    G  n  1  F  F  A  R  D. 

Qu'elle  dispose  absolument  d«mon  bien ,  de  ma 
vie. 

tl  SETTE. 

Vous  m'aîtendrissez  trop,  monsieui'. 

M.    GniFFARD. 

Je  sacrifierai  toujours  tout  pour  lui  plaire. 

LISETTE. 

Je  vais  pleurer. 

M.    GRIFFA  RD„ 

Qu'elle  sache  tout  cela,  Lisette. 

LISETTE. 

Elle  le  saura,  je  vous  en  réponds.  J'entends  son 
mari  :  remettez-vous  un  peu;  vous  voilà  tout  hors 
de  vous-même. 

M.    on  I  FFAR  D. 

Je  suis  trop  ému,  je  no  veux  point  qu'il  me 
voie;  cacîie-moi  dans  le  cal)inet  de  ta  maîtresse. 

LISETTE. 

Dans  son  caliiiictl  vous  y  étoufiTeriez  d  amour. 

M,    G  II  I  F  l'A  R  D. 

Jlais 

LISETTE, 

Mais  descendez  par  ce  petit  escalier,  et  allez 
prendre  l'air,  vous  en  avez  besoin,  sur  ma  parole. 
(Seule.  )  Ma  foi ,  l'aventure  est  trop  drôle,  et  voilà 
àc  (juoi  bien  divertir  nos  faiseuses  d'emplettes. 
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SCÈNE  IX. 

M.  SIMON,  LISETTE. 

M.    SIMON. 

Ah!  te  voilà,  coquine;  que  fait  ma  femme? 

LISETTE. 

(A  part.)  Le  beau  début!  (A  M.  Simon.]  Elle  est 
sortie. 

M.    S  I  M  O  N. 

Déjà  sortie!  à  l'heure  C|u'il  est,  elle  n'est  pas 
éveillée  le  plus  souvent. 

LISETTE. 

Il  faut  apparemment  qu'elle  ait  aujourd'hui  des 
afFaires  plus  pressantes  que  de  coutume. 

M.    SIMON. 

Des  affaires  pressantes!  Oh!  si  elle  ne  change  ses 
manières 

LISETTE. 

Et  pourquoi  les  changer,  puisqu'elle  s'en  trouve 
bien?  Elle  n'en  fera  rien, monsieur,  je  vous  assure. 

M.    SI  M  0  5. 

Elle  s'en  trouve  bien,  mais  je  n'en  suis  pas  con- 
tent, moi. 

LISETTE. 

C'est  que  vous  êtes  furieusement  difficile:  car, 
enfin,  qu'y  a-t-il  donc  de  si  extraordinaire  dans  sa 
conduite? 

M.    SIMON. 

Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire? 
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LISETTE. 

Une  femme  qui  ne  fait  pas  le  moindre  embairai 
dans  votre  maison. 

M.    SIMON. 

Elle  n'y  vient  que  pour  dormir. 

LISETTE. 

L'entendez-vous  jamais  quereller? 

M.    SIMON. 

Comment  l'entendrois-je?  je  suis  quelquefois 
quinze  jours  sans  la  voir. 

LISETTE.. 

La  grande  merveille!  vous  dormez  quand  elle 
revient,  vous  voulez  la  voir  quand  elle  dort,  ou 
vous  êtes  sorti  quand  elle  s'éveille;  le  moyen  de 
vous  rencontrer  ? 

M.    SIMON., 

Et  c'est  cela  dont  je  me  plains;  au  lieu  de  pren- 
dre le  soin  de  son  ménage.... 

LISETTE. 

De  son  ménage,  monsieuri  est-ce  que  vous  vou- 
driez qu'elle  s'abaissât  à  ces  sortes  de  bagatelles? 
et  est-ce  pour  cela  que  l'on  prend  aujourd'hui  des 
femmes? 

M.    SIMON. 

Assurément. 

LISETTE. 

Bon. 

M.    SIMON. 

Comment,  bon? 
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LISETTE. 

Eh!  fi,  monsieur;  vous  êtes  notaire,  et  vous  n 
savez  pas  la  coutume  de  Paris? 

M.    SIMON. 

Mais  qu'eUJIftemeure  au  moins  dans  sa  maison, 

qu'elle  y  reçoive  compagnie ,  qu'elle  voie Ara- 

minte,  par  exemple,  c'est  une  femme  raisonnable, 
que  celle-là. 

LISETTE. 

Assurément:^ 

M.    SIMOX. 

Je  ne  lui  demande  autre  chose  que  de  demeurer 
chez  elle. 

LISETTE. 

Mais,  vraiment,  il  n'r  a  rien  de  plus  raison- 
nable; il  faudra  bien  qu  elle  le  iasse  :  allons,  tàclicz 
de  la  persuader. 

M.   s  IM  ox. 

Je  n'en  viendrai  point  à  i|put  si  je  ne  querelle, 

LISETTE. 

Eh  bieni  il  j  a  long-temps  que  vous  n'avez  que- 
icllé,  à  ce  qu'il  me  semble? 

M .  s  I  M  o  s. 
Depuis  l'affaire  du  diamant..,. 

LISETTE. 

Depuis  le  diamant?  il  y  a  un  siècle. 

M.  SI  M  os. 
Aussi  je  crève  ,  et  l'on  ne  sait  pas  tout  ce  que  je 
souffre. 
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1 1  s  )■  T  T  i; . 
Olil  querellez,  monsieur,  querellez,  cela  vous 
soulagera;  dès  qu'elle  sera  venue,  j'aurai  soin  de 
vous  faire  avertir.  ^ 

M .  s  I  M  o  N .      • 
TS'y  manque  pas,  au  moins. 

LISETTE. 

Ne  VOUS  mettez  pas  en  peine,  je  veux  vous  aider 
aussi  à  la  quereller,  moi,  et  je  vous  réponds  quasi 
âe  la  réduire,  )j^'.< 

!M.     SI  MO  N. 

*Que  j-e  t'aui'oi.s  d'oiilii^atiou! 

LISETTE, 

Allez  vous  prépai>er,  mousifur ,  allez,  fS&i'le.) 
Ahî  qm;  les  pauvres  maris  ■aonl  hlva  ntls  jtiout  cire 
dupml  ïi  va  qtu^rclier  «a  teinicc  jwur  iui  ifairc  ïaîrc 
une  c'h«}«c  «u'cllc  s«:ju3i^jte,  et  doat  il  nura  pcmt- 
ùlte  [JÎSI5  â  c3îia.g«T  cjhc  lic  tout  ce  «jii  eHc  a  jninats 
^tt  hlrc.  j| 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

MARIANE,  LISETTE. 

M  AniA»  E. 

oi  tu  ne  crois  pas  qu'il  m'aime  tout  de  bon,  ne 
lui  donne  pas  mon  billet,  Lisette. 

LISETTE. 

Laissez-moi  faire. 

M  AIll  ANE- 

Qu  il  te  le  rende  après  l'avoir  lu. 

LISETTE. 

Ne  VOUS  mettez  pas  en  peine. 

M  A  n  I  A  N  E . 
Ne  parle  de  rien  à  ma  belle-mèrt.. 

LISETTE. 

Non. 

M  A  n  I  A  N  E. 

Quand  nous  nous  aimerons  davantage,  nous  lui 
en  ferons  contidenee. 

LISETTE. 

C'est  fort  bien  dit. 

MARIANE. 

Au  moins,  comme  c  est  toi  qui  me  fais  faire  tout 
r.eci  ,  s'il  m'en  arrivoit  quelque  cliagrin  dans  la 
suite,  c'est  à  toi  que  je  m'en  prendrois., 
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LISETTE. 

Je  me  charge  de  tout. 

M  A  R  I  A  N  E, 

Je  suis  toute  jeune,  et  tu  as  de  l'expéiience; 
c'est  à  toi  à  me  bien  conduire. 

LISETTE. 

Mort  de  ma  vie  ,  quelle  innocente  ! 

M  Am  ANE. 

Mais  tout  de  bon  ,  est-il  vrai  qu'il  m'aime  ,  dis, 
Lisette  l 

LISETTE. 

C'est  moi  qui  vous  le  dis ,  et  vous  en  doutez  ? 

M  An  I  AK  E. 

Je  voudrois  bien  qti  il  me  le  dît  lui-même. 

LISETTE. 

On  ménagera  des  moments  pour  cela. 

SCÈNE  II. 

MARIANE,   LISETTE,   JASMIN. 

JASMIN. 

"S'oTHE  maître  de  gtograplue  vous  attend  ,  ma- 
demoiselle. 

ni  A  n  I  ANE. 

Ah  1   que   je  suis  lr;sse  de  tous  ces  maîtrcs-là, 
Lis(-ltoI 

LISETTE. 

On  vous  en  débarrassera. 
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M  ARIANE. 

Ne  me  laisse  donc  point  tromper,  c'est  tout  ce 
que  je  te  demande. 

LISETTE. 

Allez  vite,  voici  quelqu  un ,  il  ne  faut  pas  qu'on 
nous  voie  ensemble. 

SCÈNE  III. 

LISETTE,  MADAME  AMELIN. 

LISETTE, 

Eb  comment,  c'est  madame  Amelinl  bé!  qui  vous 
ramène  ici,  madame  Amelin? 

MADAME    AMELIN. 

Ma  pauvre  mademoiselle  Lisette,  je  suis  furieu- 
sement iutriguée- 

L  1  SETT  E. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

M  ADAM  E   A  M  EL  IV. 

Je  ne  sais  ce  que  j'ai  fait  du  diamant  que  vous 
?.vtz  tantôt  apporté  chez  moi;  me  1  avez-vous  laissé, 
ma  cbère  enfant? 

LISETTE. 

Si  je  vous  l'ai  laissé  ,  madame  Amelin  ?  La  ques- 
tion est  admirable  ,  si  je  vous  l'ai  laissé  ? 

MADAME   AMELIN. 

Ne  faites  point  de  bruit ,  ma  cbère  ,  et  n'en  par- 
lez point  à  madame,  il  se  retrouvera  :  en  tout  cas 
il  n  y  aura  que  moi  qui  perdrai  ;  c'est  mon  coquin 
de  fds  qui  aura  mis  la  main  dessus  ,  sans  doute. 

Thi-âtrc.  ComJd'ef.  2.  l5 
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LISETTE. 

Comment  donc  votre  fils?  vous  avez  des  enfants 
qui  se  portent  au  bien  comme  cela ,  madame 
Amelin  ? 

MADAME   AMELIN. 

Que  voulez -vous  ,  c'est  un  enfant  gùté  que 
Jannot ,  qui  fait  quelquefois  de  petites  miévretés  ; 
et  dans  le  fond  ,  pourvu  qu'il  le  mette  à  bien ,  je  ne 
m'en  soucie  pas. 

LISETTE. 

Oh!  à  ce  compte  vous  avez  raison ,  et  monsieur 
.Tannot  aussi,  madame  Amelin. 

MADAME    AMELIN. 

\  ous  ne  savez  pas  tout  ce  qu'il  sait  faire;  c  est 
un  petit  droie  qui  en  sait  bien  long. 
LISETTE,   h  part. 

.Te  n'avois  point  encore  remarqué  que  madame 
Amelin  fût  folle. 

M  AD  AM  E    AMELIN. 

Dites-moi  un  peu  seulement;  il  y  a  ici  une 
grande  fille  à  marier? 

LISETTE. 

Oui.  Pourquoi  demandez-vous  cela  ,  madame 
Aiiieliii  ? 

MADAME   AMELIN. 

Par  conversation  seulement,  je  u  y  prends  au- 
cun intérêt ,  je  vous  assure  ;  mais  elle  ne  sera  point 
mariée  que  je  ne  sois  de  la  noce:  c'est  moi  qni  vous 
le  dis  ,  qui  ne  suis  que  madame  Amelin. 
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LISETTE. 

Vous  serez  de  la  noce?  vous  ,  vous^ 

MADAME    A  M  ELI  s. 

IVIoi ,  moi.  IVe  parlez  point  à  madame  de  son 
diamant,  il  ne  sortira  point  de  la  famille.  Adieu, 
mademoiselle  Lisette. 

SCÈNE  IV. 

LISETTE,  seule. 

La  Ijonne  femme  a  perdu  l'esprit,  quel  galima- 
tias me  vient-elle  faire  ?  notre  diamant  perdu  ,  son 
fils  Jannot ,  une  fille  à  marier,  elle  sera  de  la  noce; 
je  crois,  dieu  me  pardonne,  qu'elle  veut  demander 
Mariane  à  son  père  pour  ce  petit  mièvre  de  Jannot. 
La  vieille  folle  I 

SCÈNE  y. 

LISETTE,  FÛOjVTIN. 

F  R  O  s  T  I  N. 

Eh  bien  1  où  en  sommes-nous?  Mariane  a-t-clle 
ftit  réponse  ?  M.  le  chevalier  est  danâ  une  impa- 
tience épouvantable. 

LISETTE. 

Eh  !  que  diantre  ne  vient-il  lui-même  ? 
r  R  o  N  T  1  >' . 

Il  est  avec  des  jeunes  gens  de  ses  amis,  qui 
veulent  l'obliger,  malgré  qu'il  en  ait,  à  remoniei 
une  compagnie  de  cavalerie. 
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LISETTE. 

A  leraonter  une  compagnie? 
F  n  o  N  T  I  N  . 

Oui ,  mon  enfant,  une  compagnie  que  les  trois 
clés  et  le  lansquenet  ont  démontée.  Ces  messieurs 
prétendent  que  ce  soit  monsieur  le  chevalier  qui 
la  remonte  ,  il  est  diablement  affairé. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  qu'un  moment  que  Mariane  et  moi 
nous  étions  ici  seules,  et  peut-être  n'aura-t-il  de 
loug-tcmps  une  si  belle  occasion  de  l'entretenir. 

F  11  o  N  T  1  N . 

Tant  pis  pour  lui  de  l'avoir  manquéc ,  ce  sont 
ses  affaires  :  parlons  des  nôtres.  Je  t'aime  furieuse- 
ment au  moins,  cl  si  tu  voulois 

LISETTE. 

Ta  prends  toujours  mal  ton  temps  pour  parler 
d'amour,  j'ai  à  présenfcbien  d'autres  cJiosesen  tète. 
rnoNT  IN. 

Ah,  ail!  eh  quelles  affaires  import  mtes  te  sont 
survenues  depuis  que  je  t'ai  quiltcc? 

LISETTE. 

(]e  sont  des  affaires  où  je  prévois  que  j'aurai  be- 
soin d'un  associé. 

F  n  o  NT  I  N. 

Parbleu,  je  suis  ton  fait;  de  quoi  s'agit- il?  Je  ne 
te  demande  que  la  préférence. 
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LISETTE. 

Avant  toutes  choses,  dis-moi,  te  sens-tu  de  la 
disposition  à  ruiner  un  homme  en  faveur  d'une 
femme  ^ 

F  p,  o  N  T  I  N . 

Ce  sont  les  premiers  amusements  de  ma  jeunesse, 
mon  enfant;  et  à  l'heure  que  je  te  parle,  j'ai  deux 
ou  trois  affaires  en  main  de  cette  nature-là. 

LISETTE. 

Eh  bien!  va  donc  vite  porter  à  monsieur  le  che- 
valier ce  billet  de  mariage,  et  reviens  ici,  je  te  di- 
rai la  chose. 

F  K  o  N  T  I  N . 

Non  pas,  s'il  te  plait,  je  veux  la  savoir  avant 
gue  de  te  quitter. 

LISETTE. 

Monsieur  le  chevalier  s'impatientera. 

FRONTIN. 

J'aime  mieux  qu'il  s'impatiente  que  moi  :  dis 
vite. 

LISETTE. 

Le  mari  d  Araminte  est  amoureux  do  ma  maî- 
tresse. 

FRONTIN. 

Le  mari  d'Araminte,  monsieur  le  commissaire? 

LISETTE, 

Oui ,  te  dis-je. 

FRONTINr 

'Oh  bien',  mon  enfant,  à  bon  chat  bon  rat;  le 
mari  de  ta  maîtresse  est  amoureux  d'Araminte. 

i5. 
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LISETTE» 

Qui  t'a  déjà  dit  cela? 

FEONTIN. 

C'est  une  uégociation  dont  je  suis  charge'  :  ne 
t'ai-jepasditque  jctravaillois  pour  tout  le  monde? 
II  y  a  dix  ans  <jue  je  fais  les  affaires  de  monsieur  le 
notaire. 

tlSET.TE.^ 

Ces  deux  messieurs  sont  de  fort  bons  sujets,  au 
moins. 

FR0NTI5. 

Assurément,  et  pour  peu  que  les  femmes  soient 
d'intelligence 

LISETTE., 

Elles  aiment  la  dépense  et  n'ont  point  d'argent;^ 
laisse-moi  faire.  Les  voici;  elles  ne  s'attendent  pas 
aux  nouvelles  que  je  vais  leur  dire. 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  AIIÂMINTE,  FRONTIN, 
LISETTE,  UN  LAQUAIS. 

AN'gÉL  IQ  0  E.- 

Portez  tout  cela  dans  mon  cabinet.  Ah!  te  voilà; 
que  fais-tu  ici,  Frontin? 

FRONTlN. 

Je  n'y  suis  venu  qu'en  passant,  madame;  etqiiel- 
ques  petites  propositions  que  m'a  faites  mademoi- 
selle Lisette,  m'ont  arrêté  pour  vous  offrir  mes  pe- 
tits services. 
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ARAMINTE. 

Comment,  quelles  propositions? 

FRONTIN. 

Elle  vous  dira  tout ,  donnez-vous  patience. 

ANGÉLIQUE. 

Y  a-t-il  quelque  chose  de  nouveau,  Lisette? 

LISETTE. 

Oui,  madame,  et  de  fort  particulier  même. 

ANGÉLIQUE. 

Dis-Hous  donc  vite  ce  que  c'est. 

LISETTE. 

Monsieur  le  commissaire  est  amoureux  de  vous, 
madame. 

A  R  A  M  I  s  T  E . 

Quoil  mon  mari,  Lisette? 

LISETTE. 

Oui,  votre  mari,  madame.  II  ne  faut  point  que 
vous  fassiez  tant  la  fièrc,  et  si  vous  nous  débau- 
chez le  nôtre,  nous  vous  rendrons  le  change  à  mer- 
veille. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  plaisantes,  peut-être,  Lisette^ 

LISETTE. 

Non,  madame,  je  ne  plaisante  point. 

FRO  N  TI  N. 

Voilà  les  propositions  qu  elle  m'a  faites, et  c  est 
là-dessus  que  j'attends  vos  ordres. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  chère  ! 
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An  A  M  I  NTE. 

Ma  mignonne I 

ANGÉLIQUE. 

Il  y  a  de  la  fatalité  dans  cette  aventure. 

AR  AM  INTE., 

Cela  est  trop  plaisant. 

LISETTE. 

JN' est-il  pas  vrai  que  cela  est  fort  drôle? 

rnoNTiN. 
Cela  deviendra  plus  divertissant  dans  la  suite. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  c'est  une  gageure  ,  je  pense. 

FRONTIN. 

Elle  ne  vaudra  rien  pour  les  parieurs,  si  l'on 
m'en  veut  croire. 

AR  AM  TNTE. 

Nous  ne  pouvions  sou'iaiier  une  meilleure  oc- 
casion pour  nous  venger  de  l'avarice  de  ces  mes- 
.«i  ours -là. 

AKGÉLIQUE. 

Toutes  tes  idées  de  cette  iiuit  ne  valent  pas  ce 
que  le  hasard  nous  jn'éscnte. 

AnAMINTF. 

Frontin  nous  sera  nécessaiie  dans  tout  ceci,  ma 
mignonne. 

FRONTIN. 

11  est  tout  à  votre  service,  madaine. 

ANGÉLIQUE. 

Lisette  ne  nous  sera  pas  inutile,  mabonne» 
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LISETTE. 

Vous  n'avez  qu'à  me  commander. 

AIlAMINTE. 

Pour  moi,  je  te  recommande  monsieur  mon  mari; 
je  ne  veux  pas  que  tu  lui  laisses  une  pistole. 

LISETTE. 

Je  tâcherai  de  vous  obéir. 

FRONT  IN. 

Si  VOUS  me  donnez  les  mêmes  ordres  pour  mon- 
sieur le  notaire,  je  les  exécuterai  fort  exactement, 
je  vous  assure., 

ANGÉLIQUE. 

oh!  si  tu  épargnes  sa  bourse,  je  ne  te  pardon- 
nerai de  ma  vie. 

Fno  NT  I  >r. 
^'ous  n'aurez  rien  à  me  reprocher. 

LISETTE. 

Mais  de  quelle  manière  traiterons  -  nous  les 
choses? 

ANGÉLIQUE. 

De  quelle  manière  ? 

FRONT  IN. 

Oui,  madame;  brusquerons-nous  la  bourse  de 
ces  messieurs,  ou  si  nous  la  viderons  tout  douce- 
ment? 

AR  AM  INTE. 

Non;  brusquer,  brusquer,  c'est  le  plus  sûr.  J'ai 
uricusement  affaire  d'argent  comptant. 
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ANGÉLlr^UE. 

Et  moi  aussi  :  le  plus  lot  vaut  le  mieux,  assmé- 
ment. 

FIIONTIN. 

C'est  mon  avis  :  et  le  tien,  Lisette? 

LISETTE. 

Jopine  du  bonnet;  il  faut  les  expédier  dans  l;i 
règle  des  vingt-quatre  heures. 

PRONTIN. 

Pour  vous,  mesdames,  il  faudra  vous  mettre  en 
dépense  de  quelques  petites  faveurs,  s'il  vous  plaît. 

AR  AM  I  NTE. 

Des  faveurs,  Frontinl 

FRONTIN. 

Oui,  madame;  mais  sans  conséquence. 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  un  article  qui  m'efTarouchc. 

LISETTE. 

Eh  !  de  quoi  vous  embarrassez-vous  ?  puisque 
vous  êtes  toutes  deux  d'accord,  n'ètcs-vous  pas  les 
parties  intéressées? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  êtes  une  extravagante,  Lisette. 

LISETTE. 

Eh,  mort  de  ma  vie!  qu'est-ce  donc  qu'on  vous 
demande  de  si  terrible? 

F  11  o  N  T  I  N. 

Un  regard  favorable,  seulement. 

AR  AM  INTE. 

Cela  n'est  pas  fort  criminel. 
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LISETTE. 

Quelques  paroles  obligeantes. 

AXGÉLIQUE. 

Cela  ne  coûte  pas  grand'  chose. 

Fn05  T  1  îi. 

Un  doux  sourire  fait  à  propos. 

A  n  A  .M  I  s  T  E . 
C  est  un  air  tju'on  se  donne. 

LISETTE. 

Un  petit  billet  tendre,  peut-être? 

ASGÉLIQUE. 

Nous  en  serons  quittes  pour  du  papier. 

F  R  o  5  T 1 N . 
Se  laisser  prendre  les  mains. 

LISETTE. 

Ce  sont  des  choses  qu'on  ne  peut  empêcher. 

fhosti:». 
N  en  pas  témoigner  de  colère. 

LISETTE. 

Ce  scroit  manquer  de  politesse. 

FROSTIN. 

Souffrir  par  aventure.... 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  demeurons-en  là,  Frontin  ,  je  te  prie. 

ARAMIBTE. 

Ils  nous  mettent  là  3ans  un  chemin  qui  mène 
loin  quelquefois,  ma  mignonne. 

FHOSTIN. 

Comment  donc?  vous  n'y  songez  pas:  les  plus 
sages  coquettes  ne  refusent  point  aujourd  hui  ces 
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bagatelles  à  leurs  soupirants;  et  tout  le  secret  ne 
consiste  qu  à  les  faire  payer  si  chei ,  qu'il  ne  reste 
jamais  de  quoi  finir  l'intrigue. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  vraiment,  Frontin  sait  le  monde,  et  il  a 
de  l'esprit,  ma  bonne. 

AIlAMITUTE. 

iNous  ne  hasarderons  donc  rien  de  nous  re- 
mettre à  sa  conduite? 

LISETTE. 

Non  ,  a^surùment. 

PROUTl  s. 

Les  choses  n'iront  que  juscju'où  vous  vouilrc/., 
et  vous  en  viendrez  aux  éclaircissements  quand  il 
vous  plaira. 

LISETTE. 

Mais  n'allez  pas  vous  piquer  d'être  plus  recon- 
hoissante  l'une  que  l'autre  :  dans  ces  sortes  de  trai- 
tés, il  faut  de  la  bonne  foi ,  surtout. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  devenez  insolente,  Lisette. 

LISETTE. 

Ma  foi,  madame,  je  dis  ce  que  je  pense.  Uh  c'a, 
quand  commencerons-nous  à  travailler,  monsieur 
Frontin? 

FnONTlN. 

Le  plus  tôt  que  nous  pourrons.  Il  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre.  Je  vais  dire  un  mot  ù  monsieur 
le  chevalier,  et  je  reviens  dans  ce  moment  même. 
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ANGÉLIQUE. 

Ne  lui  parle  point  de  tout  ceci,  Frontin 

FRONT  IN. 

Kon,  non ,  madame. 

SCÈNE  VIL 

ANGÉLIQUE,  ARAMINTE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Je  veux  avoir  moi-même  le  plaisir  de  lui  conter 
cotte  aventure. 

AIIAMINTE. 

Il  en  sera  ravi ,  ma  mignonne;  c'est  le  meilleur 
enfant  du  monde  que  le  chevalier. 

ANGÉLIQUE. 

Il  nous  amènera  demain  bonne  compagnie  ,  des 
comtesses  ,  des  abbés ,  des  marquises  ;  nous  ne 
manquerons  pas  de  joueurs  ,  sur  ma  parole  ,  et  ton 
mari  nous  sauvera  les  amendes» 

LISETTE. 

•Te  crois  que  le  voici ,  madame,  laissez-moi  seule 
avec  lui,  je  vais  lui  porter  ime  botte  qu'il  aura  de 
la  peine  à  parer. 

SCÈNE  VIII. 

LISETTE,  seule. 

Oh  1  par  ma  foi ,  monsieur  le  commissaire ,  nou5 
vous  pillerons,  vous  qui  pillez  les  autres. 

Xltt.'âtrc.  Comûdies.  a>  l6 
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SCÈNE  IX. 

M.   GRIFFARD,   LISETTE. 

M.    GKIFFAnD. 

Eh  bien!  Lisette,  ta  maîtresse  est-elle  revenue? 

LISETTE. 

Oui,  mousicur,  elle  est  rtssortie  même. 

M.    Gni  r  FAR  D. 

Lui  as-tu  parle  de  moi ,  ma  chère  enfant  ? 

LISETTE. 

Ah  vraiment,  monsieur,  je  me  suis  fait  de  belles 
affaires  1 

M.   on  1  FF  An  D. 
Comment  donc.' 

LISETTE. 

Je  ne  sais  pas  quel  gré  vous  m'en  saurez,  mais 
j'ai  été  furieusement  querellée. 

M.    GUI  FF  A  RD. 

Est-ce  que — 

LISETTE. 

Quand  on  dit  à  de  jolies  femmes  que  quelqu  ut. 
les  estime,  il  est  bien  difficile  de  leur  persuader 
qu'on  n'a  pour  elles  qu'une  passion  désintéressée. 

M.    GR  IF  FARD. 

Elle  s'est  donc  mise  en  colère? 

LISETTE. 

Oui  vraiment, elle  m'a  traitée  de  ridicule,  d  im- 
pertinente ;  mais  cependant  je  ne  la  crois  pas  si 
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hétéroclite  que  d'être  fâchée  qu'on  l'aime;  et  je 
croià  que  jai  mal  pris  mon  temps,  je  vous  l'avcme. 

M.    GRIFFAIID. 

Oui? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur,  quand  on  a  t!e  certains  cha- 
grins ,  et  qu'on  ne  sait  à  qui  s'en  prendre 

M.    G  m  F  FARD. 

Elle  a  quelques  chagrins  ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Est-ce  qu'elle  est  jamais  sans  cela? 

M.    GRIFFAnD. 

Eî  de  quelle  nature  sont  ses  chagrins  encore  ? 

LISETTE. 

D'une  nature....  d'une  nature  fcicn  chagrinante, 
monsieur. 

M.    GR  I  F  F  A  n  D. 

En  sais-tu  la  cause? 

LISETTE. 

Je  la  soupçonne;  car  avec  elle  ,  monsieur,  on  ne 
sait  jamais  rien  certainement  :  elle  n'ouvre  son 
cœur  à  personne. 

M.    GRI  FFAR  D. 

Mais  enfin  ,  que  soupconncs-tu  ? 

LISETTE. 

Ahl  monsieur,  que  deviendiois-je,si  elle  sa  voit 
que  je  vous  fisse  des  confidences  de  la  sorte  ?  elle 
ne  me  pardonneroit  jamais.  C'est  une  petite  dissi- 
niuléc  qui  seroit  au  désespoir  qu'on  sût  les  mau- 
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vaises  situations  où  la  mettent  presque  tous  les 
jours  ses  extravagances. 

I\I.    GR  I  F  FARD, 

Je  t'entends  ,  elle  a  besoin  d'argent. 

LISETTE. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  cela  ,  dieu  m'en  garde; 
n'interprétez  point  mal  ce  que  je  vous  dis,  s'il 
vous  plaît.  Comme  vous  saisissez  les  choses  ,  mon- 
sieurl' 

M.    on  I  FF  AKD. 

Eh  bien  !  n'en  parlons  plus  ;  voilà  qui  est  fini. 

LISETTE. 

INIadame  est  une  femme  qui  n'a  jamais  besoin 
de  lien. 

M.    cm  FFAn  D. 
J'en  suis  persuadé. 

LISETTE. 

Il  est  l)ien  vrai  que  son  mari  est  un  vilain  qui 
lui  donne  fort  peu  de  chose ,  et  que  la  fortune  des 
joueuses  est  sujette  à  de  petites  révolutions  quel- 
quefois. 

M.   Gn  I  F  F  A  n  D. 

Auroit  elle  fait  quelque  perte  considérable? 

LISETTE. 

Ne  me  faites  point  trop  parler,  monsieur,  je  vous 
prie  :  je  devine  fort  bien  vos  desseins ,  vous  seriez 
vavi  d'avoir  occasion  de  faire  le  galant,  et  d'éta- 
ler votre  humeur  libérale  ;  mais  gardez-vous-en 
bien  ,  je  vous  en  avertis  ,  vous  perdriez  tontes  vos 
alTaircs. 
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M.    GRIFFARD. 

Mais  vraiment  cela  est  extraordinaire. 

LISETTE. 

Qu  il  est  fâcheux  d'avoir  afTaire  à  de  petites 
personnes  trop  scrupuleuses  ! 

M.    GRIFFARD. 

Elles  sont  si  rares.  Il  faut  justement  que  j'en 
trouve  une ,  moi. 

LISETTE. 

Attendez,  monsieur,  tâchons  de  l'attraper,  il 
me  vient  une  idée. . . . 

M.    GRIFFARD. 

Eh  !  quelle  ? 

LISETTE. 

Elle  donnera  là  dedans  assui'ément ,  quelcjue 
fine  qu'elle  puisse  être. 

M.    GR  IF  FARD. 

Eh  bien  !  dis  vite. 

LISETTE. 

Supposons  qu  elle  ait  perdu  deux  cents  pistoles. 

U.    GRIFFARD. 

Deux  cents  pistoles  ? 

LISETTE. 

Oui ,  cela  va  bien  là  tout  au  moins. 

M.    GRIFFARD. 

Je  les  ai  fort  à  son  service. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  qu  un  bon  tour  à  prendre  pour  le»  lu» 
faire  accepter,  c'est  là  le  difficile.  De  vous  les  cm- 

i6. 
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pruntcr,  c'est  ce  qu'elle  ne  fera  pas;  de  les  piendic 
à  titre  de  présent,  il  n'y  a  pas  d'apparence, et  pour 
moi  je  ne  vois  qu'une  façon  de  restitution  dont  on 
pût  se  servir  utilement. 

M.    G  m  F  FARD. 

iComment  une  façon  de  restitution  ? 

IISETTE. 

Oui,  monsieur,  les  joueurs  sont  un  peu  sujets 
h  caution,  comme  vous  savez,  et  madame  n'a  jias 
joué  toujours  avec  les  plus  honnêtes  personnes  du 
monde  :  voulez-vous  lui  faire  plaisir,  sans  effarou- 
cher sa  pudeur  ? 

M.    GniFFAn  D. 

Si  je  le  veux? 

LISETTE. 

Envoj-cz-lui  de  l'ai-gent  qu'elle  puisse  recevoir 
comme  un  remords  de  conscience  de  quelque  fri- 
poia  converti.  Il  n'y  a  pas  de  manière  plus  sûre  et 
plus  galante  que  celle-là. 

M.    GUI  FF  AU  D. 

Mais  je  serois  bien  aise  ,  Lisette,  qu'elle  sût  que 
c'est  à  moi  qu  clic  aura  l'obligation. 

LISETTE. 

Ehl  allez,  alli'z ,  monsieur,  elle  le  saura  de  reste 
dans  la  suite  ;  je  me  charge  de  lui  dire ,  moi. 

M.    GRIFFARI». 

Mais  scrupuleuse  comme  elle  l'est ,  elle  sera 
peut-être  fàehce  qu'on  la  trompe. 
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LISETTE. 

Eli!  mort  de  ma  vie,  trompez -la  toujours  de 
même.  Il  y  a  des  affaires  où  les  femmes  sont  ravies 
d'être  trompées. 

M.    GRIFFARD. 

Et  par  qui  lui  faire  tenir  cet  argent? 

LISETTE. 

C'est  encore  une  diiEculté.  De  votre  part  cela 
seroit  suspect ,  et  le  métier  d'un  commissaire  n'est 
pas  de  faire  des  restitutions.  Adressez -moi  la 
bourse  ,  j'ajusterai  tout  cela. 

M.    GRIFFARD. 

]\'cst-ce  pas  deux  cents  pistoles  que  tu  dis  ? 

LISETTE. 

Mettez  deux  cents  louis  neufs  ,  la  restitution  en 
sera  plus  honnête. 

M.    GRIFFARD. 

Je  vais  te  les  envoyer  tout-à-l'heure. 

LISETTE. 

Et  VOUS  viendrez  quelques  moments  après  pour 
parler  vous-même  à  madame. 

M.    GRIFFARD. 

C'est  fort  bien  dit.  Adieu  ,  Lisette. 

LISETTE. 

Adieu,  monsieur,  (seule.)  Ah!  que  les  jolies 
femmes  sont  heureuses  !  il  semble  aux  hommes 
qu'en  les  ruinantellesleiirfonigrâce,et  de  pauvres 
diables  bien  amoureux  ne  donnent  toujours  que 
trop  aisément  dans  tous  les  panneaux  qu'on  veut 
icur  tendre. 
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SCÈNE  X. 

LISETTE,  FRONTIN. 

FRONT  I  N. 

J'atten'dois  qu'il  fût  sorti;  comment  vont  les 
affaires  ?  as -tu  déjà  travaillé  pour  la  bourse  com- 
mune ? 

1  I  SET  TE.' 

Cela  ne  commence  pas  trop  mal  :  on  va  nous 
faire  une  restitution  de  deux  cents  pistoles. 
F  nONT  I  s. 
Tu  nommes  cela  une  restitution  ? 

tliSET  te"' 

Oui,  c'est  une  nouvelle  manière  de  faire  des 
présents  sans  conséquence,  où  je  trouve  qu'il  y  a 
beaucoup  plus  de  bienséance  que  dans  toutes  les 
autres. 

F  II  0  N  T  1  >• . 

Tu  as  raison;  celle  qui  reçoit  ne  s'engage  à  rien,' 
et  le  donneur  est  pris  pour  dupe.  Où  est  monsieur 
le  notaiiu?  il  faut  que  je  décharge  aussi  sa  cons- 
eience  de  quelque  petite  restitution. 

LISETTE. 

Ne  précipitons  rien  ,  donne-toi  patience.  Il  est 
allé  dans  son  cabinet  se  préparer  à  une  querelle 
que  je  lui  ai  conseillé  de  faire  à  madame,  pour 
autoriser  les  petites  parties  qu'on  veut  faire  ici. 
rnosTiH. 

Comment  donc? 
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LISETTE. 

C'est  lui  qui  veut  absolument  que  sa  femme  de- 
meure chez  elle. 

rnoNTiN. 
II  n  aura  pas  de  peine  à  la  persuader. 

LISETTE. 

Won  vraiment,  mais  il  est  toujours  bon  de  lui 
faire  valoir  les  choses  ;  et  quelque  chagrin  qu'il  en 
puisse  avoir  dans  la  suite,  il  n'aura  pas  le  mot  à 
dire  :  ce  sera  lui  qui  l'aura  voulu. 

FRON  TI  N. 

Tu  fis  raison.  Voici  monsieur  le  chevalier. 

SCÈNE  XL 

LE  CHEVALIER,  LISETTE,  FRONTIN. 

LE    CHEVAL!  EH. 

QcE  j'ai  Je  grâces  à  te  rendre,  ma  chère  Lisette! 

LISETTE. 

Êtes-vous  contr  .:  de  la  réponse? 

LE   C  HE  VALI  ER. 

Il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  me  donne  lieu  d'espérer  : 
je  suis  le  plus  heureux  des  hommes. 

LISETTE. 

Oui;  mais  je  crois  que  vous  avez  un  rival,  je 
vous  en  aveitis. 

LE   c  H  E  VAL  1ER. 

L"n  rival,  Lisette? 

LISETTE. 

Oui  vraiment,  et  des  plus  dangereux,  même. 
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LE   C  H  E  VALI  E  II. 

Et  quel  est  donc  ce  rival,  dis  ? 

LISETTE. 

Un  petit  mièvre ,  de  par  le  monde ,  qu'on  appelle 
Jannot,  le  fils  de  cette  femme  à  qui  vous  avez  tan- 
tôt parlé....  Cela  vous  alarme;  vous  vous  effarou- 
chez de  bien  peu  de  chose. 

FRONTIN. 

Bon,  si  nous  n'avons  point  d'autre  rival  à  crain- 
dre, nous  sommes  jjien,  sur  ma  parole. 

LE   CHEVALIER. 

Puis-je  parler  à  Mariane? 

LISETTE. 

Je  ne  sais;  car  elle  a  toujours  quelqu'un  de  ses 
maîtres  avec  elle.  Je  vais  voir  si  elle  est  seule,  et 
je  viendrai  vous  en  avertir. 

SCÈNE  XII. 

LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

LE   C  H  EVALIEH. 

Ma  bonne  femme  de  mère  aura  dit  quelque 
cliose  mal  à  propos,  Frontin. 
F  n  o  N  T  I  n . 

II  n'y  a  rien  de  gâté  encore;  mais  il  faut  se  hA- 
ter  de  conclure  le  mariage.  Le  billet  s'e.\plique-t-il 
en  bons  lerines? 

LE   C  H  E  VA  L  I  EU. 

Si  j'en  juge  par  le  billet,  mes  affaires  iront  le 
mieux  du  monde. 
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FROSTIN. 

Assurément? 

LE   CHEVAIIEIÎ. 

Assurément. 

FRO  s  T  I  s. 

Puisqu  il  est  ainsi,  sans  façon,  monsieur  le  che- 
valier. (  Frontin  se  couvre.  J  Commençons  par  ban- 
nir la  cérémonie. 

LE   CHE  VALl  En. 

Ehl  que  fais-tu,  Frontin?  veux-tu  me  perdre? 
F  n  o  s  T  1  >' . 

Kon ,  ce  n'est  pas  mon  intention;  mais  vous 
voilà  en  train  d'attraper  un  bon  mariage.  Comment 
prétendez-vous  que  cela  se  passe  entre  vous  et 
moi? 

LE   CHEVALIER. 

Ehl  quel  temps  choisis-tu? 

FRONTIN. 

Parlons  net,  ou  je  vous  trahirai.  On  a  déjà  ouï 
parler  de  monsieur  Jannot,  comme  vous  vojez. 

LE   CHE  VA  LIEU. 

Voilà  un  pernicieux  maroufle! 

FRONTIN. 

INe  vous  fichez  point  et  soyez  bon  prince.  Je 
suis  votre  serviteur,  votre  valet  même,  quelque- 
fois, dont  j'enrage;  car,  enfin,  nous  avons  été  ca- 
n-.nrades  d'école,  nous  étions  clercs  chez  le  même 
priicureur.  On  vous  mit  dehors  pour  la  maîtresse, 
on  me  chassa,  moi ,  pour  la  servante  ,  et  j'en  con- 
%if'ns;  vous  avez  eu  de  tout  temps  les  inclinations 
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plus  nobles  que  les  miennes;  mais  cependant,  il 
me  déplaiioit  fort  de  vous  voir  monsiem-  pour  tou- 
jours, et  d'être  pour  toujours  Frontin,  moi. 

LE   CHEVALIER. 

Ah!  je  te  jure  qu'aussitôt  l'affaire  terminée. .. . 

F  R  G  N  T  1  s . 

Quand  une  affaire  est  terminée,  elle  est  fuiit; 
pour  tout  le  monde;  il  n  est  rien  tel  que  de  faire 
marché;  composons  d'avance;  assurez-moi  ma  pe- 
tite fortune,  et  je  vous  permets  d'achever  la  votre. 

LE  CHE  VA  Ll  F.  n. 

Dépêche-toi  seulement. 

FRONTIN. 

^  ous  m'avez  donné  ce  matin  un  Ijillet  de 
soixante  pistoles  pour  les  aller  recevoir  de  ce 
commis  de  la  douane. 

LE   CHE  VAL  I  ER. 

Je  te  donne  les  soixante  j-iistoles  ;  voilà  qui  est 
fini. 

FRONTIN. 

Point,  monsieur;  il  y  a  encore  ce  diamant  que 
vous  avez  tantôt  pris  chez  votre  mère,  et  que  vous 
m'avez  dit  de  troquer  contre  de  l'argent. 

LE   CHEVALIER. 

Ah,  Frontin! 

F  RO  NT  I  N. 

Ah,  nioiisicur!  point  de  contestation,  s'il  vous 
plait;  je  u'aime  pas  qu  ou  me  contredise,  moi. 
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LE    CHEVALIER. 

J"enrage.  Eh  bienl  le  diamant  te  demeuveia; 
seras-tu  content? 

FKONTIN. 

Il  me  faudra  du  linge  et  quelque  juste-au-corps 
un  pou  propre,  pour  me  mettre  en  équipage  seu- 
lement. 

LE   CHEVALIER. 

.Taurai  soin  de  tout  cela,  je  te  le  promets. 

FRONTIN. 

^'ous  me  donnerez,  avec  cela  ,  quelques  bonnec 
habitudes,  et  tout  ira  bien.  J'ai  de  l'esprit,  vous 
serez  pourvu;  je  vous  demande  vos  vieilles  pra- 
tiques. 

LE   CH  E  VALIE  R. 

Je  ferai  pour  toi  toutes  choses. 

FRONTIN. 

Sur  ce  picd-là,  reprenons  la  cérémonie,  j  oublie 
l'ésalité  de  nos  naissances  ,  et  je  vous  regarde 
comme  le  gentilhomme  de  France  le  moins  ro- 
turier. 

LE   CHEVALIER. 

Et  si  l'affaire  ne  réussit  point  ? 

FRONTIN. 

En  ce  cas,  j'ai  la  conscience  bonne,  je  vous  rends 
tout;  il  faut  que  chacun  vive. 

LE    CHEVALIER. 

Tais-toi ,  Frontin  ,  voici  Lisette. 
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SCÈNE  XIIL 

LE  CHEVALIER,  LISETTE,  FRONTIN. 

LISETTE. 

Je  vous  ai  lait  attendre,  mais  j'ai  attendu  moi- 
même  que  le  maître  de  géogiapliie  fut  parti;  ne 
perdez  point  de  temps,  monte?,  par  ce  petit  esca- 
lier; Frontin  sait  les  êtres,  qu'il  yous  conduise. 

FUOSTIN. 

Eh!  qu  ai-je  affaire  là,  moi ,  s'il  te  plait? 

-       LISETTE. 

Tu  feras  le  guet  pour  assuier  leur  conversation. 

LE  i:  HE  VA  LIER. 

Tu  ne  viens  donc  jias  avec  nous,  toi,  Lisette.' 

LISETTE. 

]\on  vraiment;  j  ai  ici  de  1  argent  à  recevoir.  En 
attendant  la  restitution ,  allons  savoir  de  ma  maî- 
tresse fjuand  elle  aura  la  commodité  d'être  que- 
rellée. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

MAR1A^'E,  LE  CHEVALIER,  FROKTIK. 

M  A  ni  ANE. 

tiNTRO^s  ici,  monsieur  le  chevalier,  je  ne  suis 
point  tranquille  dans  ma  chambre;  on  pourroit 
nous  y  surprendre,  et  l'on  men  feroit  un  crime. 
Ici ,  l'on  peut  penser  que  le  hasard  nous  aura  fait 
■rencontrer,  et  que  vous  ne  m'aurez  abordée  que 
jiar  civilité;  que  Frontin  prenne  garde  seulement 
que  personne  ne  nous  écoute. 
rnoNTiN. 
■  Causez  en  repos,  Je  suis  en  sentinelle., 

LE   CHEVALIER. 

Eh  bieni  charmante  Mariane,  quelle  sera  ma 
destinée.' 

M  A  m  AN  E. 

S'il  ne  tenoit  qu'à  moi  seule  de  la  rendre  heu- 
reuse, vous  n'auriez  pas  lieu  de  vous  en  plaindre. 

LE    CHEVALIER. 

Ehl  ne  pouvez-vous  pas  faire  tout  mon  bonheur? 
Je  vous  adore;  si  vous  étiez  un  peu  sensible  à  ma 
lenJrcssc.. .. 
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M  A  m  ANE. 

Tenez,  monsieur  le  chevalier,  je  ne  sais  ce  que 
c'est  que  l'amour;  je  ne  puis  dire  «jue  je  vous  aime, 
mais  je  suis  bien  aise  que  vous  m'aimiez, 

LE  C  II  E  VA  L  I  E  n. 

Et  consentirez-vous,  sans  répugnance,  que  je 
devienne  votre  époux? 

M  A  n  I  A  s  F.. 

Voilà  encore  une  chose  que  je  ne  sayrois  vous 
dire;  il  me  seinljle  qu'on  ne  s'aime  plus  quand  un 
est  marié. 

LE    CHEVALIER. 

On  ne  s'aime  plus!  qui  vous  a  dit  cela? 

M  A  U  I  AS  E. 

Araminte  et  ma  belle-mère  ne  disent  tous  les 
jours  autre  chose;  elles  chagrinent  leurs  maris, 
leurs  maris  les  haïssent  :  moi ,  je  voudrois  vous  ai- 
mer toujours,  et  il  faudroit  pour  cela  que  voua 
m'aimassiez  tonte  votre  vie. 

LE  CHEVALIER. 

Et  vous  crovez  que  le  mariage  pourroit  faire  fi- 
nir ma  tendresse?  ahl  je  vous  jure 

K  n  o  N  r  I  N . 

Changez  de  conversation,  monsieur,  j'entends 
quelqu'un. 

M  A  RI  AKE. 

Séparons-nous,  monsieur  le  chevalier. 

l-nONX  IN. 

Non,  rapprochez-vous,  c'est  Lisetts. 
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SCÈNE  IL 

LE  CHEVALIER,  MARIANE,  FRONTIN,' 
LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi!  vous  voilà?  je  vous  croyois  là-haut  :  que 
faites-vous  donc  ici?  votre  pèie  va  venir,  je  vous 
en  avertis. 

MARIA5E. 

Adieu  ,  monsieur  le  chevalier. 

SCÈNE  III. 

ANGÉLIQUE,  MARIANE,  LE  CHEVALIER, 

FRONTIN,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Demeurez,  Mariane;  où  allez-vous? 

MARIANE.- 

Ou  m'a  dit  que  vous  m'aviez  demandée,  ma- 
dame; j'ai  su  que  vous  étiez  revenue,  j'allois-me 
rendre  auprès  de  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien!  chevalier,  la  compagnie  qui  vous  at- 
tendoit  est-elle  avertie  pour  demain? 

*  LECHEVALIER. 

Je  venois  vous  eu  rendre  compte,  madame;  tt 
tout  Paris  viendra  chez  vous  sitôt  qu  on  saur» 
qu'on  j  joue 

«7. 
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LISETTE. 

Cela  diveiliia  bien  votre  mari,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Il  faudra  bien  qu'il  en  passe  par  où  nous  vou- 
drons :  je  vais  le  mettre  à  la  raison.  Lui  as-tu  dit 
que  j'étois  revenue? 

LISETTE. 

Oui,  madame;  et  eu  remontant,  on  ma  donné 
ces  deux  cents  pistoles  que  vous  savez. 

ANGÉLIQUE. 

Porte-les  à  Aramintc,  elles  viennent  dp  son 
mari,  c'est  à  elle  d'en  disposer;  et  vous,  Mariane, 
allez  lui  tenir  compagnie  pendant  que  je  serai 
obligée  d'essuyer  la  fatigante  conversation  de  votre 
père  :  vous,  ne  sortez  pas,  monsieur  le  chevalier. 

LE    en  EV  ALI  ER. 

Je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Entrez  aussi  dans  mon  cabinet,  je  veux  vous 
faire  part  dune  aventure  que  vous  trouverez  di- 
vertissante. 

SCÈNE  IV. 

ANGELIQUE,  FRONTIN. 

F  n  ONT  I  V. 

Et  moi,  madame,  que  deviendrai-je?  Quand 
vous  aurez  fait  de  monsieur  le  notaire,  vous  me  le 
livrerez,  s'il  vous  plait. 
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ANGÉLIQUE. 

Va  faire  un  tour  et  reviens,  Frontin. 

FIXOUTIN. 

Dépêchez-vous  donc,  madame;  je  suis  honteux 
que  Lisette  soit  plus  expéditive  que  moi ,  mais  i'j 
réparerai  cela  par  la  somme. 

ANGÉLIQUE. 

J'entends  mon  mari;  sors  vite. 

FRONTIN. 

Voilà  un  pauvre  diable  en  bonne  main. 

SCÈNE  Y. 

M.  SIMON,  ANGÉLIQUE. 

M.    SIMON. 

AhI  vous  voilà  donc  au  logis,  madame?  c'est 
une  grande  merveille,  oui. 

ANGÉLIQUE. 

Bonjour,  mon  cher  petit  mari;  Lisette  dit  que 
vous  êtes  de  mauvaise  humeur,  et  que  vous  voulez 
gronder;  est-il  vrai?  J'ai  un  mal  de  tête  épouvan- 
table, au  moins,  je  vous  en  avertis. 
M .   s  I  M  0  TS.* 

Ehl  le  moyen  devons  bien  porter?  vous  devriez 
être  morte  depuis  le  temps  que  vous  vivez  comme 
vous  faites  :  ne  lougissez-vous  point  de 

ANGÉLIQUE. 

Ahl  mon  fils  ,  vous  m'ébranlez  tout  le  cerveau  ! 
adoucissez  l'aigi-eur  de  votre  ton,  je  vous  pvie,  ou: 
je  renonce  à  vous  écouter. 
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M.    SIMON. 

Comment,  madame,  vous  ciojez.... 

ANGÉLIQUE. 

Ohl  querellez  donc  de  sang  froid,  je  vous  prie; 
je  vous  promets  de  vous  écouter  de  même. 

M.    SIMON. 

Il  faut  que  j'aie  une  belle  patience. 

ANGÉLIQUE. 

Serez-vous  long  dans  vos  remontrances,  mon 
fils  l' 

M.    SIMON. 

Oui,  madame,  et  très  long.... 

ANGÉLIQUE. 

Si  vous  vouliez  quereller  en  abrégé,  mon  petit 
mari,  je  vous  aurois  bien 'de  l'obligation. 

M.    SIMON. 

En  abrégé,  madame  I  et  le  moyen  de  renfermer 
en  peu  de  paroles  tous  les  sujets  de  plaintes  que 
vous  me  donnez  tous  les  jours? 

ANGÉLIQUE. 

Moi!  je  vous  donne  des  sujets  de  plaintes,  mon 
fils?, 

^l.    SIMON. 

Oh! que  diantre,  mon  fils, mon  petit  mari;  sup- 
primons tous  ces  termes-là,  s'il  vous  j)laît  :  trêve 
de  douceurs,  je  vous  prie. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  donc  ,  monsieur  ,  quelles  manières 
sont  les  vôtres?  plus  j'ai  d'honnêteté  pour  vous» 
plus  vous  avez  d'aigreur  pour  moi  :  en  vérité,  je 
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n'j  comprends  rien,  et  je  suis  fort  scandalisée  de 
votre  procédé. 

M.    SIMOÎJ. 

Eh,  morbleu!  Je  suis  outré  du  vôtre,  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Ahl  que  les  maris  sont  incommodes  avec  leurs 
Lizarrer  es  perpétuelles  1  Je  voudrois  bien  savoir 
qui  peut  causer  vos  emportements. 
M.   s  I  M  ON. 

Comment  donc,  mes  emportements?. Te  n'ai  que 
trop  de  douceurs,  de  par  tous  les  dialiles. 

ANGÉLIQUE. 

Ah,  Juste  ciel!  toujours  dans  la  bouche  des  mots 
il  efi'aroucher  les  personnes  les  moins  timides. 

m .    SIMON. 

Morbleu! 

ANGELIQUE. 

Vous  Jurez,  monsieur ,  vous  Jurez;  vous  me  faites 
trembler!  Lisette,  holà!  quelqu'un. 

M.    SIM  0  N. 

Vous  perdez  l'esprit,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Lisette., 
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SCÈNE  VI. 

M.  SIMON,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Eh!  à  (jui  diantre  en  avcz-vous  donc' 

ANGÉLIQUE. 

Demeui-pz  auprès  de  moi,  Lisette;  monsieur  est 
dans  une  fureur  tjui  ne  se  conçoit  pas. 

LlSiETTE. 

Scroit-il  possible? 

M.    SIMON. 

Ah!  la  méchante  femme,  Lisette,  la  méchante 
femme  ! 

ANGÉLIQUE. 

Peut-on  s'étonner  que  je  n'aime  pas  à  demeurer 
chez  moi?  ce  sont  vos  violences  et  vos  cnpriccs  tjui 
m'en  écartent. 

M.    SIMON. 

Mes  violences! 

LISETTE. 

Eh  bien!  modérei>vous  un  peu,  on  veira  ce  que 
cela  produira. 

M.    SIMON. 

Tu  crois  ce  qu'elle  dit?  c'est  un  préte.xte  pour 
Hvuir  raison  d  être  toujours  dehors. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  fort  bien ,  un  préte.x.te>  En  vérité ,  monsieur , 
vous  vous  servez  de  termes  bien  offensants;  et  si 
ma  famille  savoit  les  duretés  que  vous  avez  pour 
moi.... 
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M,    SIM  0>'. 

Ohl  pour  le  coup,  je  perds  palicnce. 

LISETTE. 

Eh!  doucement,  monsieur,  n'y  auroit-il  pas 
moyen  de  vous  accommoder?  vous  êtes  tous  deux 
si  raisonnables! 

ANGÉLIQUE. 

Ehbien!  je  te  fais  juge  de  nos  différends,  Lisette- 

LISETTE. 

C'est  bien  de  l'honneur  que  vous  me  faites, 
madame. 

M.    SIRION. 

Oui,  tu  as  de  1  esprit,  et  je  te  permets  de  me 
condamner,  si  j'ai  tort. 

LISETTE. 

Ohl  pour  cela  je  le  ferai,  je  vous  assure  :  voyons; 
de  quoi  vous  plaignez-vous,  premièrement?. 

ni.    SIMON. 

Ke  le  sais-tu  pas  ? 

LISETTE. 

Que  répondez-vous  à  cela? 

ASGÉHQUE. 

Ignores-tu  toutes  mes  raisons? 

LISETTE. 

Eh,  mort  de  ma  vie!  que  ne  parlez- vous?  vous 
voilà  d'accord,  monsieur  n  a  qu  à  vouloir. 

01.   SIMON, 

Moi? 
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LISETTE. 

Vous-même  :  tenez,  monsieur,  madame  est  la 
femme  de  Fiance  la  plus  complaisante;  laissez -la 
vivre  à  sa  fantaisie,  vous  en  fei'cz  tout  ce  qu'il  vous 
plaiia. 

M.    SIMON. 

tli  l)ienl  qu  (lie  fasse,  pouivu  qu'elle  demeure 
clioz  eiif.  , 

L  I  SET  ri;. 

•Mais,  vraiment,  cela  est  trop  juste.  Madame, 
monsieur  est  le  mL-illcur  liommedu  monde;  il  aime 
à  vous  voir,  donnez  lui  cette  petite  satisfaction  le 
plus  souvent  qu  il  vous  sera  possible. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  I  de  tout  mon  cœur,  mon  enfant,  je  ne 
cherche  point  à  le  chagriner  :  qu'il  soit  toujours 
de  bonne  humeur,  je  serai  toujours  au  loj^is. 

LISETTE. 

Vous  l'entendez,  monsieur,  je  ne  lui  fais  pas 
-dire. 

M .    SIMON. 

Eh  bien  !  qu'elle  me  tienne  parole ,  et  je  ne  que- 
rellerai de  ma  vie. 

ANGÉLIQUE. 

Cela  me  fera  de  la  peine,  assurément:  mais 
puisque  vous  le  voulez  absolument,  monsieur,  je 
tâcherai  de  trouver  les  moyens  de  me  rendre  ma 
prison  supportable. 
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LISETTE. 

La  pauvre  petite  femme  I  sa  prison  1  vous  devez 
bien  être  content,  monsieur. 

M.    SIMON. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  la  trouver  si  raisonna- 
ble, je  te  l'avoue. 

LISETTE. 

Olil  monsieur,  tôt  ou  tard  il  vient  de  bons  mo- 
ments aux  femmes.  Il  ne  faut  aux  maris  que  la  pa- 
tience de  les  attendre. 

ANGÉLl'QUE.' 

Le  seul  plaisir  que  je  me  propose ,  est  de  jouer, 
et  de  recevoir  compagnie. 

LISETTE. 

Comme  elle  se  borne  I 

M.    SIMON. 

Ehl  va,  va,  tu  n'auras  pas  le  temps  de  t'ennuyer  ; 
il  faudra  faire  en  sorte  qu'Aïaminte  soit  presque 
toujours  avec  toi,  premièrement. 

ANGÉLIQUE. 

Ahl  mon  cher  petit  mari  ,  que  j'en  serai  con- 
tente 1  tâchons  de  l'engager  à  cela,  je  vous  prie  ; 
c  est  la  plus  aimable  personne  du  monde  qu'Ara- 
minte. 

M.    SIMON. 

IN'est-il  pas  vrai? 

LISETTE. 

Le  vieux  satyre. 

théâtre»  Comédies,  a.-^  lu 
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M.    SIMON. 

Nous  amons  son  mavi  quelquefois;  nous  venons 
ma  nièce  la  greflicre ,  qui  fait  des  vers  ;  ma  cousine 
l'avocate;  son  l>eau-frèi"e,  qui  est  plaisant;  sa  sœur 
la  conseillère  ;  mon  oncle  le  médecin  ,  sa  femme  et 
ses  enfants;  nous  nous  divertirons  à  merveilles. 

LISETTE. 

Voilà  de  quoi  Lien  past-er  son  temps,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  pour  cela  non,  mon  fils,  je  vous  prie,  hors 
Araminte  qui  a  les  manières  de  condition,  je  ne 
veux  voir  que  des  femmes  de  qualité,  s'il  vous 
plaît. 

M.    SIMON. 

Eh  bien!  oui ,  des  femmes  de  robe. 

ANGÉLIQUE. 

Kon ,  monsieur,  des  femmes  d'épée;  c  est  mon 
foible  que  les  femmes  d  épée  ,  je  vous  1  avoue. 

LISETTE. 

Madame  a  les  inclinations  tout-à-fait  militaires. 

■M.    SIMON. 

Eh  bien!  soit  des  femmes  d'épée,  tout  comme 
tu  voudras. 

A  N  c;  É  L  I  Q  IJ  E . 
Nous  donnerons  de  petits  concerts  quelquefois. 

M.    SI  m  ON. 

Des  concerts  ici  dans  ma  maison  ' 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  mon  fils;  comme  vous  voulez  que  j'y  de- 
meure toujours  ,  il  faut  bien  que  je  m'y  divertisse. 
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LISETTE. 

Elle  a  tant  de  complaisance  jioiu-  vous ,  que  vous 
ne  sauriez  vous  défendre  d'en  avoir  11 11  pe  upoureilt. 

M.    SIMOS. 

Mais.... 

ANGÉtlQUE. 

Mais  ,  monsieur,  il  me  faut  de  la  musique  trois 
jours  de  la  semaine  seulement;  trois  autres  après- 
dinécs  ,  o<it^ouera  quelques  i-eprises  d'ombre  et  de 
lansquenet ,  qui  seront  suivies  d'un  grand  souper, 
de  manière  que  nous  n'aurons  qu  un  jour  de  resti;, 
qui  sera  le  jour  de  conveisation  :  nous  lirons  des 
ouvrages  d'esprit;  nous  débiterons  des  nouvelles; 
nous  nous  entretiendrons  des  modes;  nous  méd'.- 
10ns  de  nos  amies;  enfin  nous  emploîrons  tous  les 
moments  de  cette  journée  à  des  choses  purement 
spirituelles. 

LISETTE. 

Quel  ordre,  monsieur!  elle  veut  vivre  régnliè- 
rement ,  comme  vous  voyez. 

M.    SIMON. 

Quelle  chienne  de  régularité I 

ANGÉLIQUE. 

Et  comme  cette  vie  aisée ,  douce ,  agréable ,  pour- 
voit attirer  trop  grand  monde,  pour  n'être  point 
accablée  de  visites  importunes ,  il  faudra  que  nous 
ajons  un  portier,  s  il  vous  plaît. 

M.    SIMON. 

Miséricorde!  un  portier  chez  moi  !  chez  uu  no- 
taire! un  portier,  madame^. 
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ANGÉLIQUE. 

Oui,  monsieur,  un  portier  chez  un  notaire.'  la 
grande  merveille  ! 

M.    SIMON. 

Lisette. 

LISETTE. 

Ne  l'obstinez  point,  monsieur,  elle  prendroit 
un  suisse. 

M.    SIMON.  W 

Mais,  madame 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  monsieur,  je  veux  un  portier;  sans  C(;Ia 
marché  nu! ,  je  sortirai ,  et  tout-à-lheure. 

LISETTE. 

Eh!  passez-lui  cette  bagatelle;  faut-il  rompre 
un  traité  pour  un  malheureux  portier? 

M .    SIMON, 

Je  me  ferai  moquer  de  moi;  et  d'ailleurs,  com- 
ment soutenir  tant  de  dépense  ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  monsieur,  qui  vous  demande  rien?  de  quoi 
vous  effarouchez-vous? 

M.    SIMON. 

De  quoi  je  m'effarouche  ,  madame? 

LISETTE. 

Allez,  monsieur,  qu'il  vous  suffise  que  madame 
joue.  Les  joueuses  ont  des  ressources  inépuisables; 
et  les  femmes  à  qui  leurs  maris  ne  donnent  point 
d'argent  ,  ne  sont  pas  toujours  celles  qui  en  dé- 
pensent le  moins. 
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M.    SIMON.. 

Pour  moi,  je  n'en_sauvois  donner,  car  je  n'en  ai 
point. 

LISETTE,  à  part. 
Frontin  vous  en  fera  pourtant  bien  trouver. 

ANGÉLIQUE. 

Allez ,  monsieur,  ne  vous  mêlez  de  rien  que  de 
me  laisser  faire.  Adieu,  mou  fils,  je  vais  me  re- 
cueillir dans  mon  cabinet ,  et  prendre  toutes  les 
mesures  imaginables  pour  vous  donner  la  satis- 
fae"n  de  demeurer  au  logis  sans  m'y  ennuyer. 

SCÈNE  VIL 

M.    SIMON,    LISETTE. 

LISETTE. 

QcELLE  complaisance!  vous  êtes  bien  heureux 
d'avoir  une  femme  si  bonne  et  si  judicieuse. 

M.    SIMOK.. 

Je  paierai  bien  cher  cette  complaisance  -  là , 
peut-être. 

LISETTE. 

Oh!  point  du  tout,  elle  est  bien  revenue  de  la 
bagatelle. 

M.    SIMON. 

Il  faut  en  essayer,  Lisette.  Tu  vois  tout  ce  (jua 
j;e  fais  pour  la  mettre  dans  son  tort. 

18. 
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LISETTE. 

Oh!  pour  cela,  monsieur,  vous  êtes  le  meilleur 
mari  qu'il  y  ait  au  monde.  (Angélique,  derrière  te 
théâtrcj  appelle  Lisette. )M3idamc  m'appelle.  Adieu, 
monsieur,  tenez- vous  en  joie,  vous  avez  bien  sujet 
d'v  être. 

SCÈNE  yiii. 

M.   SIMON,  seul. 

ÏIoM  !  je  ne  sais  comment  tout  cela  tournera; 
mais  un  honnête  homme  est  bien  embarrassé  qMnd 
il  est  amoureux,  et  qu'il  a  des  mesures  à  prendre 
avec  sa  femme. 

SCÈNE  IX. 

M.  SIMON,  FRONTIN. 

FRONTIN. 

An  1  monsieur,  que  je  vous  trouve  à  propos  ! 

M.    SIMON. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

FRONTIN. 

Ne  peut-on  point  nous  écouter? 

M.    SIMON. 

Non,  non,  parle;  cette  salle  est  grande. 

FRONTIN. 

Vous  n'avez  point  vu  Araminte  depuis  le  der- 
nier billet  que  jo  lui  ai  rendu  de  votre  part? 
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M.   S  I  M  o  y.. 
Non,  vraiment.  Je  ne  précipite  rien,  moi  ;  et  je 
ne  fais  point  l'amour  en  jeune  homme. 

FnONTIN. 

Mais ,  sérieusement ,  monsieur ,  en  êles-vous  bien 
amoureux? 

M.    SIMON. 

Plus  que  je  ne  saurois  te  le  dire. 

FRO>TIN. 

Et  s'il  falloit  renoncer  à  la  voir,  cela  vous  fe- 
roit-il  Lien  de  la  peine? 

M.    SIMON. 

Comment!  renoncer  à  la  voir?  f{u'j  a-t-il  donc? 
rj[u  est-il  arrivé? 

rnoNTiN 

Ahl  que  vous  aimez  cette  femme-là,  monsieur! 
Je  ne  puis  m'erapèclier  de  vous  plaindie. 

.M.    SIMON. 

Mais  à  qui  en  as-tu? 

FRONTI  N. 

"Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis  dans  vos 
intérêts. 

M.    SIMON. 

Je  t'en  estime  davantage;  mais.... 

FRONTIN. 

J'aimerois  autant  que  le  diable  vous  eût  em- 
porté, que  de  vous  voir  amoureux  de  cette  force- 
là. 
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M.    SIMON. 

Tu  me  ferois  perdre  patience  :  ne  veux -tu  pas 
t'explhjser  ? 

FRON  T  1  N. 

Araminte ,  monsieur 

M.    SIMON, 

Eh  bien,  Araminte? 

FRONTIN. 

Elle  est  dans  une  situation  la  plus  fâcheuse  du 
monde. 

M.    91  M  ON. 

CommentI  quelle  situation? 

FnONTIN. 

Elle  m'a  bien  défendu  de  vous  rien  dire,  et  je 
ne  sais  si  je  fais  bien  de  vous  en  parler. 

M.    SIMOH. 

Oui ,  oui ,  parle. 

FnONTIN. 

Je  meurs  de  peur  que  vous  ne  soyez  assez  amou- 
reux pour  la  vouloir  tirer  de  l'embarras  où  elle  se 
trouve. 

M.    SIMON. 

Quoi!  quel  embarras?  si  je  l'en  tirerai?  oh!  je» 
t'en  réponds. 

FRO  NTIN. 

Ne  voilà-t-il  pas?  Oh  bien!  monsieur,  puisqu'il 
est  ainsi,  vous  ne  saurez  rien. 

M.    SIMON. 

Mon  pauvre  Frontin! 
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FRONTIN. 

Non ,  monsieur ,  il  ne  sera  pas  dit  que ,  parce 
f[u'une  femme  vous  estimera  plus  qu'une  autre, 
j'aurai  contribué  à  vous  ruiner  pour  l'amour  d'elle. 

M.    SIMON. 

A  me  ruiner!  Qu'est-ce  que  cela  signiiîc? 

FRONTIN. 

Cela  signifie  que  la  plupart  des  jolies  femmes 
ruinent  tous  ceux  qu'elles  estiment,  monsieur  : 
c'est  la  règle. 

M.   s  IM  o  V. 

C'est  la  règle? 

pnON  T  I  N. 

Eh!  vraiment  oui  :  voudriez-vous  qu'elles  rui- 
nassent ceux  qu'elles  n'estiment  point.'  cela  seroit 
Lien  malhonnête. 

M.    SIM  ON. 

Ah!  ah!  est-ce  une  nécessité  de  ruiner  quelqu'un? 

FRONTIN. 

Oui,  vraiment;  cela  ne  se  peut  pas  autrement 
même.  C'est  une  chose  inconcevable  que  les  dé- 
penses prodigieuses  qu'Aramintefait  tous  les  jours 
sans  réflexion,  sans  conduite  :  elle  s'endette  de 
tous  côtés  ,  les  marchands  crient  pour  être  payés; 
si  cela  vient  aux  oreilles  du  mari,  c'est  une  femme 
perdue.  Pour  se  mettre  à  couvert  de  ses  emporte- 
ments, elle  est  dans  la  résolution  de  s'aller  jeter 
dans  un  couvent  et  de  n'en  sortir  de  sa  vie. 

M.    SIMON. 

Dans  un  couvent,  Frontin  ! 
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F  R  O  N  T  1  N. 

Dans  un  couvent.  Quand  une  jolie  femme  est 
emljanassée  et  qu'elle  ne  sait  comment  sortir  d'af- 
faire ,  elle  a  toujours-  recours  au  couvent  :  c'est 
encore  une  règle. 

M .    SIMON. 

Mais  voilà  une  résolution  bien  précipilée. 

FB  ONT  I  N. 

Je  vous  en  réponds  :  elle  m'a  même  dit  de  lui 
mener  un  carrosse  pour  y  aller  tout  de  ce  pas.  Elle 
ne  veut  dire  adieu  à  personne. 

M  .    S  I  "H  O  S . 

Comment!  tout  de  rc  pas?  il  fautcmpêchtr  cela, 
Frontin. 

FRONTIN. 

Ohl  monsieur,  cela  est  bien  difficile  :  elle  doit 
plus  de  mille  éeus ,  afin  que  vous  le  sachiez. 

M.    s  I  M  ON. 

Mille  écusl 

FRONTIN. 

Oui,  vraiment,  mille  écus,  valant  trois  mille 
deux  cent  cinquante  livres.  Eh!  croyez-moi ,  ini^;- 
scz-la  faire;  ne  mettez  point  là  votre  argent.  PriMn/. 
une  bonne  résolution  de  ne  la  jamais  voir. 

M.    SIMON. 

De  ne  la  jamais  voir? 

FRONTIN. 

Oui  :  vous  ne  l'aimez  peut-être  pas  tant  que 
VOUS  vous  l'imaeinez. 
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M.     SIMO>'. 

Je  lie  l'aime  pas?  J'en  perdrois  l'esprit. 

FI10NTI5. 

Quelle  fatalité!  perdre  l'esprit,  ou  donner  trois 
mille  deux  cent  cinquante  livres  1 

M.    SIMON. 

Cela  est  chagrinant. 

FRONTIS. 

Ecoutez,  l'esprit  est  une  belle  chose.  Adieu, 
monsieur;  je  vais  chercher  un  carrosse. 

M.    SIMON. 

Attends,  Frontin. 

F  ROX  TI  5. 

Ahl  que  je  connois  de  gens  à  Paris  qui  vou- 
droient  avoir  une  occasion  comme  celle-ci!  mais 
je  ne  leur  en  parlerai  point.  Je  suis  trop  de  vos 

amis  pour  ne  vous  pas  laisser  la  préférence Je 

vais  lui  chercher  un  carrosse. 
M.  SIM  os. 

Attends -moi  là,  te  dis- je;  je  vais  prendre  dans 
mon  cabinet  un  billet  payable  au  porteur,  que  je 
lui  veux  donner  moi-même. 

Fno  ST  15. 

Comment,  vous-même?  ah!  fi ,  monsieur,  où  est 
la  politesse  de  ne  savoir  pas  épargner  à  une-  femme 
la  confusion  de  vous  avoir  obligation  en  face?  vou^s 
la  feriez  mourir  de  chagrin. 

M.    SIMON. 

Eh  bien  !  mais  connois-tu  les  gens  à  qui  elle 
doit? 
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I  nONTIS. 

Si  je  les  connoisi 

M.    SIMON. 

Mène-moi  chez  eux,  je  les  paierai  sans  lui  en 
rien  dire. 

FRONT  IN. 

Cela  est  fort  bien  imaginé. 

M.    SIMON. 

Cela  sera  assez  galant,  oui. 

FIIONTI  N. 

Assurément  :  il  n'y  a  qu'un  petit  inconvénient 
fjui  s'y  rencontre. 

M.    SIMON. 

Comment? 

F  RO  N  TIN. 

Ce  sont  des  gens  à  qui  madame  votre  femme 
doit  aussi  de  l'argent  :  il  ne  seroit  pas  dans  la  bien- 
séance qu'on  vous  vit  acquitter  les  dette?  des  au- 
tres, quand  vous  ne  payez  pas  les  siennes. 

M.    SIMON. 

■     Malepeste,tu  as  raison;  elle  le  sauroit  peut-être. 

F  no  NT  IN. 

Je  suis  prudent,  comme  vous  vovez. 

M.    SI  M  ON. 

Comment  ferons-nous  donc  .* 

FnONT  IN. 

Mais  il  me  semble  que  vous  me  donnant  le 
billet,  et  moi  promettant  de  vous  en  faire  tenir 
compte.... 
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A.   S  I  M  0  5. 

Mais,  Frontin! 

rnosTis. 
Qu'est-ce  à  dire  mnis?  ne  ci-aignez-vous'point 
que  je  vous  friponne  votre  billet? 

M.    SIMON. 

Je  ne  te  dis  pas  cela;  mais  entin.... 
rnoNTi  N. 

Parbleu,  monsieur,  je  n'y  entends  point  de  fi- 
nesse; puissjue  vous  faites  tant  de  façons  ,  je  vous 
baise  les  mains  ,  je  suis  votre  serviteur....  Je  m'en 
vais  chercher  un  carrosse. 

M.   SIMON. 

Que  tu  as  l'esprit  mal  tourné  !  je  vais  chercher 
le  billet ,  viens-t'en  le  prendre. 
F  n  o  !«  T  I  s. 
Oh  diablel  vous  faites  là  un  grand  effort;  mon- 
sieur est  amoureux  à  perdre  l'esprit  :  ou  veut  le 
conserver  dans  son  boH  sens  ;  il  en  est  (j-uitte  pour 

mille  écus 

M.  SI  M  os. 
Voici  quelqu'un;  veux-tu  te  taire, et  me  suivre? 

FRONTIN. 

Tout-à-l'heure  ,  je  vais  vous  joindre. 
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SCÈNE  X. 

LE  CHEVALIER,   FRONTIN. 

LE   CHEVALlEn. 

Ah  !  mon  pauvre  Fiontin  ,  je  suis  dans  le  plus 
grand  embarras  du  monde. 

F  n  (J  N  T  I  N. 

Qu'est-ce  qu  il  y  a  .' 

LE   CHEVALlEn. 

Cette  folle  de  Lisette  s  est  avisée  de  parler  à  sa 
maîtresse  et  à  Araminte  de  la  passion  que  j'ai  pour 
Mariane. 

FR  ON  T  I  N. 

Eh  bien  ? 

LE   CHEVALIER. 

Et  dans  la  vue  de  me  faire  plaisir,  elles  veulent, 
malgré  que  j'en  aie,  proposer  la  chose  à  son  père. 

FRONT  117. 

Cela  ne  vaut  pas  le  diable;  vous  voilà  gâté  :  on 
ira  aux  enquêtes;  et  la  réputation  de  monsieur 
Jannot  fera  tort  à  monsieur  le  chevalier,  assuré- 
ment. 

LE   CHEVALIER. 

Ail!  ne  plaisante  point,  je  le  prie. 

FRONTICi. 

•Te  ne  plaisante  point  ;  cela  ne  vaut  pas  le 
diable. 
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LE   Cnr.  VALIER. 

J'avois  toujours  compté  sur  les  soins  de  Lisette, 
sur  la  tendresse  de  Mariane;  et  je  me  proposois 
de  terminer  la  chose  par  un  enlèvement ,  pour 
faire  consentir  le'  père  au  mariage. 

FRONTIN. 

Voilà  comme  j'ai  toujours  conçu  la  chose;  et  il 
n'y  avoit  pas  d  autre  biais  que  celui-là  même. 

LE   CHEVALIER. 

I\on  vraiment  ;  mais  quel  parti  prendre  ? 

FR  0:ST  IN. 

Celui  de  précipiter  une  chose  que  nous  aurions 
pu  faire  à  loisir. 

LE   CHEVALIER. 

Mais  il  faut  pour  cela  de  l'argent  comptant,  je 
n'en  ai  point  assez. 

FR0STI5. 

Ohl  je  vous  en  prêterai,  moi;  qu'à  cela  ne 
tienne.  Il  y  a  à  Paris  quelques  orfèvres  de  ma  con- 
iioissance  ,  et  avec  le  diamant  dont  je  suis  nanti, 
je  ne  m'embarrasse  pas  de  trouver  deux  cents  pis- 
toles  en  un  quart  d'heure. 

LE   CHEVALIER. 

Mais  il  faut  persuader  Mariane. . . . 

FR  OÎÎT  I!I.  ' 

Laissez-moi  parler  à  Lisette,  et  allez  m'attendre 
à  1  auberge. 
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LE   CHEVAL  1  En. 

Mais 

FROSTIN. 

Mais  allez  m'attendre,  vous  dis-je  :  pour  être 
héritier  de  vos  vieilles  pratiques ,  il  n'y  a  rien  que 
|e  ne  sois  capable  de  faire. 


FIN    DU    QL'AXniEME    XCtS,. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

MARIANE,    LISETTE. 

M  An  I  A  NE. 

Ma  pauvre  Lisette,  je  n'en  puis  plus;  je  ne  sau- 
rois  me  soutenir  :  je  tremble. 

LISETTE. 

Qu'avez-vous? 

M  A  ni  AN  E. 

Mon  père  est  là -dedans  avec  Araminte  et  ma 
belle-mère,  je  ne  l'ai  jamais  vu  de  si  bonne  hu- 
ai«ur. 

LISETTE. 

Et  c'est  là  ce  qui  vous  rend  si  interdite? 

MARIANE. 

On  va  lui  parler  de  mon  mariage  avec  monsieur 
le  chevalier. 

LISETTE 

On  va  lui  en  parler?  tant  pis,  on  se  presse  trop. 

M  Ani  ASE, 

Oh  !  point ,  point ,  Lisette  ;  je  suis  sortie  pour  les 
laisser  dire  :  je  voudrois  déjà  que  cela  fût  fini. 

LISETTE. 

Cela  est  trop  précipité,  vous  dis -je  :  rentrez 
dans  le  cabinet  pour  rom^pre  la  conversation. 

'9- 
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M  AHI  A5E. 

Ma  chère  enfant,  je  n'en  ai  pas  la  force;  je  ne 
me  connois  plus,  et  je  n'ai  jamais  été  dans  l'état 
où  je  me  trouve. 

LISETTE, 

C'est  que  vous  n'avez  jamais  été  mariée., 

M  A  RI  ANE. 

Oh  pour  cela ,  non  !  mais  si  je  suis  si  tremblante,' 
pendant  qu'on  en  parle,  comment  ferait  je  donc 
quand  on  me  mariera  tout  de  bon  ? 

LISETTE. 

On  vous  rassurera,  ne  vous  mettez  pas  en  peine; 
mais ,  si  vous  voulez  que  je  vous  parlé  naturelle- 
ment, je  meurs  de  peur  que  votre  père  ne  reçoive 
mal  la  proposition. 

M  A  n  I  A  N  E. 

C'est  cette  crainte-là,  je  pense,  qui  me  met  si 
hors  de  moi-même. 

LISETTE.. 

Allez  donc  empêcher  qu'on  ne  lui  en  parle  : 
nous  avons  depuis  tantôt  raisonné,  Frontin  et  moi, 
et  nous  avons  trouvé  un  moyen  siir  pour  vous  ma- 
rier, quand  votre  père  ne  le  voudroit  pas. 

M  ARIANE. 

Est-il  possible? 

LISETTE. 

Oui;  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  n'ait  entendu 
parler  de  rien. 

MARI  ANE. 

Mais  ce  moyen  est-il  infaillible? 
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LISETTE. 

Je  VOUS  en  réponds;  cela  dépendra  de  vous  :  et 
vous  n'^  mettrez  point  d'obstacle,  peut-être? 
M  A  n  I  A  N  E. 

Non,  je  t'en  assure.  Oh!  je  m'en  vais  donc  vite 
Jes  interrompre. 

LISETTE. 

Dépôchez-vous,  et  dites  tout  bas  à  madame  que 
j*ai  quelque  chose  de  conséquence  à  lui  dire. 

MARI  ANE. 

Je  vais  te  l'envojer,  laisse-moi  faire. 

SCÈNE  IL 

LISETTE,  seule. 

La  pauvre  petite  personnel  nous  en  ferons  tout 
ce  que  nous  voudrons.  Eh  I  que  ne  font  point  de 
jeuues  filles  pour  être  mariées?  Oh!  pour  moi,  je 
crois,  dieu  me  pardonne,  qu'il  y  a  un  âge  où  elles 
ne  pensent  qu  à  cela,  et  il  entre  du  mariage  dans 
tous  leurs  songes. 

SCÈNE  III. 

M.  GRIFFARD,  LISETTE. 

M.  GRIFFARD. 

Eh  bien  !  ma  chère  enfant,  comment  a-t-on  reçu, 
la  restitution? 

LISETTE. 

Le  mieux  du  monde  :  cela  se  reçoit -il  autre- 
ment? H  faudroit  avoir  l'esprit  bien  mai  touraé^- 
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M.    GniFFARD. 

Sait-elle  que  c'est  moi  qui. . . , 

LISETTE.  ' 

Je  lui  en  ai  voulu  donner  quelque  légère  idée. 

M.    GRIFFAUD. 

Eh  bien  ? 

LISETTE. 

Eh  bien!  elle  oommenroit  déjà  à  prendre  un 
certain  ton  aigre-doux  qui  m'a  fait  rengainer  mou 
compliment.  Il  ne  faut  se  déclarer  que  bien  à  pro- 
pos. La  voici. 

SCÈNE  IV. 

M.  GRIFFARD,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

M.    GRIFFARD. 

Ce  n'est  pas  une  petite  fortune,  madame,  que 
celle  de  vous  rencontrer  au  logis. 

ANGÉLIQUE. 

Si  l'on  recevoit  souvent  de  vos  visites ,  on  de- 
vicndroit  volontiers  plus  sédentaire,  monsieur. 

M.    GRIFFARD. 

Madame. . . . 

LISETTE. 

Voilà  votre  chapeau  parterre,  prenez  f^arde. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  êtes,  de  tous  les  hommes  du  monde,  celui- 
qu'on  voit  avec  le  plus  de  plaisir,  je  vous  assure. 

M.    GRIFFARD. 

Ah,  madamol 
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LISETTE. 

Vous  marchez  sur  vos  gauts,  monsieur. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  parle  naturellement ,  au  moins. 

M.    GRIFF,  ARD. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté,  madame;  si  j'osois 
vous  parler  de  même.... 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  soupçonne  pourtant  de  m'avoir  fait  une 
petite  friponnerie,  dont  je  vous  punirois  si  jen 
étois  bien  persuadée. 

M.    GRI  FF  A  RD„ 

Oh!  pour  cela,  madame,  je  ne  prétends  pas  que 
vous  m'en  ayez  obligation. 

ANGÉLIQUE. 

Écoutez,  vous  avez  de  l'esprit;  vous  donnez  un 
tour  galant  et  délicat  à  ce  que  vous  faites;  mais,  si 
vous  voulez  qu'on  vous  en  sache  gré,  il  faut  me 
laisser  toujours  dans  l'incertitude. 

M .    G  R  I  F  F  A  R  D. 

Oli!  madame,  je  vous  réponds  de 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  suis  que  trop  pénétrante,  je  vous  l'avoue; 
mais  on  ferme  quelquefois  les  yeux  pour  ne  pas 
rompre  avec  ses  amis  :  une  parfaite  connoissance 
de  la  vérité  me  mettroit  sérieusement  en  colère. 

M.    GRIFFARD. 

11  est  constant ,  madame ,  que. . . . 
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ANGÉLIQUE. 

N'usons  pas  cette  conversation,  de  grâce.  Il  me 
fâche  seulement  de  penser  à  ces  sortes  de  choses. 
Passez  là-dedans,  je  vous  prie,  j'ai  quelques  ordres 
à  donner  à  Lisette;  vous  n'aurez  pas  le  temps  do 
vous  ennuyer; 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Quel  animal!  il  ne  m'a  jamais  paru  si  ridicule. 

LISETTE. 

Voilà  un  mortel  bien  payé  de  ses  deux  cents 
pistoles. 

ANGÉLIQUE. 

Que  me  veux-tu?  qu'as-tu  à  me  diie  ?  Mon  mari 
est  là -dedans  de  trop  bonne  humeur  pour  un 
homme  qui  a  donné  son  argent.  Je  meurs  de  peur 
que  Erontin  n'ait  pas  si  bien  réussi  que  toii 

LISETTE. 

Il  a  mioux  fait  que  vous  ne  croyez,  et  voilà  un 
billet  de  mille  écus  que  monsieur  lui  a  donné  pour 
Araminte. 

ANGÉLIQUE. 

Le  monstre!  mille  écusne  lui  font  point  de  peine 
à  sacrifier  pour  une  autre;  il  me  refuscroit  une  pis- 
tole. 
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LISETTE. 

Nous  nous  vengeons  assez  bien  de  son  avance, 
il  ne  faut  pas  se  plaindre. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  comment  toucher  cet  argent?  Araminte.  ni 
toi,  ni  moi,  nous  ne  pouvons  1  aller  recevoir;  il 
falloit  que  Frontin 

LISETTE. 

Que  cela  ne  vous  embarrasse  point ,  madame 
Amelin  négociera  la  chose  à  merveille. 

ANGÉLIQUE. 

II  faut  envoyer  chez  elle.  Holàl  Jasmin. 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  JASMIN., 

ANGÉLIQUE., 

Vous  savez  où  madame  Amelin  demeure? 

JASMIN. 

Celle  qui  est  venue  tantôt  ici  ?  oui ,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Allez  lui  dire  que  je  l'attends,  et  que  j  ai  affaire 
d'elle;  qu  elle  vienne  au  plus  vite. 

LISETTE. 

Avec  tout  cela ,  madame ,  ce  n'est  pas  une  con- 
noissance  inutile  que  celle  de  cette  madame  Amelin. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  vraiment. 
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LISETTE. 

Kous  aurions  eu  peine,  sans  elle,  à  nous  défaire 
du  diamant. 

ANGELIQUE. 

Il  étoit  dangereux  de  le  vouloir  vendre  :  mais  je 
m'arrête  ici  trop  long-temps,  je  vais  les  rejoindre; 
tj iiand madame  Amelin  sera  veniue,  tu  lui  diras  bien 
toi-mènie  ce  qu'il  faut  faire. 

SCÈNE  VIL 

LISETTE,  M.  JOSSE. 

LISETTE. 

C'est  de  l'argent  comptant,  ou  peu  s'en  faut  '• 
mais  que  veut  cet  homme-là?  Demandez- vous  ici 
quelque  chose? 

:m  .  J  o  s  s  E . 

.Te  voudrois  bien  parler  à  monsieur  Simon  :  on 
m'a  dit  Ik-ljas  qu  il  y  étoit. 

LISETTE. 

Est-ce  pour  quelque  affaire  un  peu  longue, 
quelque  testament,  quelque  inventaire?  jNous  en 
débarrasserez-vous  pour  long-temps? 

M.    JOSSE. 

C'est  pour  une  chose  que  je  ne  puis  dire  qu'à 
lui-même  :  qu'on  l'avertisse,  je  vous  prie. 

LISETTE. 

Je  vais  lui  dire,  vous  n'avez  qu  à  attendre. 
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SCÈNE  VIII. 

M.  JOSSE,  seul. 

VoiL?\  une  soubrette  qui  me  paioît  bien  alerte, 
et  elle  pourroit  bien,  si  je  ne  me  trompe,  avoir 
quelque  part  à  la  visite  que  je  viens  rendre  à  mon- 
sieur le  notaire. 

SCÈNE   IX. 

M.  SIMON,  M.  JOSSE. 

M.    SIMON. 

Ah!  ah!  cest  monsieur  Josse.  Eh!  qui  vous  a- 
mène  ici,  mon  voisin? 

M.    JOSSE. 

Monsieur,  voilà  un  diamant  qu'on  vient  d'ap- 
porter chez  moi  pour  le  vendre.  Il  me  paroît  tout- 
à-fait  semblable  à  celui  que  vous  avez  fait  recoiû- 
mander  :  vo_yez. 

M.  SI  M  os. 

C'est  justement  le  mien,  monsieur  Josse  :  qui 
vous  l'a  apporté?  il  falloit  retenir  ces  gens-là. 

M.   JOSSE. 

C'est  un  garçon  que  je  connois,  qui  me  connoit 
aussi  ;  et  je  n'ai  même  gardé  la  bague  que  sous  pré- 
texte de  la  faire  voir,  avant  que  de  l'acheter,  à 
quelqu'un  de  mes  confrères,  que  j  ai  dit  qui  se  con- 
noissoit  en  pierreries  mieu.x  que  moi  :  il  ne  faut  ef- 
faroucher personne. 

Théâtre    Comtidics.  2.  20. 
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M.    S  IMOS. 

Eh!  qui  est-il,  s'il  vous  plaît,  monsieur  Josse, 
cet  honnête  garçon  que  vous  connoissez? 

M.    JOSSE. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine;  nous  avons  la 
bague,  il  reviendra. 

M.    SIMON. 

11  faut  le  faire  arrêter.  H  j  a  ici  fort  à  propos  un 
commissaire  de  mes  amis;  vous  n'aurez  qu'à  nous 
faire  avertir. 

SCÈNE  X, 

M.  SIMON,  M.  JOSSE,   FRONTIN. 

F  non  TIN. 

Ah  1  vous  voilà  ;  je  viens  de  repasser  chez  vous  : 
que  faites-vous  donc  ici,  monsieur  Josse? 

M.    JOSSE. 

Je  faisois  voir  à  monsieur  ce  diamant  que  vous 
venez  d'appoi'ter  chez  moi. 

M.    SIMON. 

Quoi  !  c'est  là  celui  qui 

FRONT  IS. 

Oui  ;  vous  vous  mettez  dans  le  goût  de  la  picr- 
rerie  :  ah!  je  vous  en  félicite  :  je  vois  bien  ce  que 
cela  signifie. 

M.  s  I  M  o  N. 

Où  as-tu  pris  cela? 

FRONTIN. 

Que  cela  ne  vous  embarrasse  point;  je  vous  en 
ferai  bon  marché  ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine. 
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M.    SIMON. 

Tu  m'en  feras  bon  maiclié,  pcndaid? 

FRONTIN. 

Comment  donc,  pendard?  Est-ce  vous  ou  moi 
cju'on  apostrophe  ,  monsieur  Jossc  ! 

M.   JOSSE. 

A  votre  avis  ,  que  vous  en  semble  ? 

FROSTIS. 

Moi  1  par  ma  foi  je  ne  sais  qu'en  dire. 

M.    SIMON. 

Tu  me  feras  bon  marché  d'un  vol  que  tu  m'as 
fait,  infâme? 

FHO  NTI  N. 

Qu'est-ce  à  dire  un  vol .'  ho. . .  que. . .  écoutez. . . 
Eh!  il,  monsieur,  je  n'aime  point  ces  plaisanteries- 
là  ,  je  vous  en  avertis  :  que  diable  1  si  le  diamant 
ne  vous  accommode  pas,  il  n'ja  qu'à  me  le  rendre  : 
je  ne  suis  pas  embarrassé  de  m'en  défaire. 
M.  SI  SI  os. 

Oh!  tu  n'auias  pas  cette  peine-là ,  sur  mon  hon- 
neur :  mon  cher  monsieur  Josse ,  vous  pouvez  me 
laisser  la  bague  ;  je  passerai  chez  vous  ,  et  je  recon- 
noitrai  votre  exactitude. 

M.   JOSSE. 

Je  VOUS  baise  les  mains,  monsieur. 

FRONTIN. 

Monsieur!  monsieur  Josse!  oh  diable!  je  n'en- 
tends point  de  raillerie  :  c'est  à  vous  que.... 
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SCÈZnE  XL 

M.   SIMOX,   F  11  0>' TIN. 

M.    SX  MOS. 

Oh!  ne  pense  pas  m'éc happer  :  nous  avons 
dantres  comptes  encore  à  vider  ensemble!. 

F  1.  G  5  T  1  5 . 

Monsieur,  commençons  par  vider  celuf-là  :  ren- 
dez-moi la  bague,  ou.  la  peste  m'étouffe,  je  ferai 
beau  bruit:  et si.... 

M.    s  I  M05. 

Là ,  rassure-toi  ;  ne  t'effraye  point. 

FR05T  15. 

Cela  me  feroit  damner. 

M.  SiM  os. 
Je  ne  ferai  point  d'éclat  de  celte  affaire-ci ,  je  te 
le  promets. 

F  no5T  ■  5. 
Vous  n  en  ferez  point;  mais  j  en  ferai ,  moi. 

M      SI  MO  5. 

Je  ne  veux  point  te  perdre ,  te  dis-je. 

FR05TI  5. 

Et  moi  ;  je  ne  veux  point  ^lerdre  ma  bague ,  de 
par  tous  les  diables. 

M.    SIM05. 

Parlons  doucement  :  comment  est-elle  à  toi? 
d'où  vient-elle?  qui  te  l'a  donnée?. 

F  R05T  15. 

Un  gentilhomme  de  mes  amis. 
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M.    S  IH0  5. 

Que  tu  appelles  ? 

FROSTiy. 

Monsieur  Jannot  :  connoissez-vous  cela? 

M.    SIM05. 

Tu  es  un  effronté  maraud  :  tu  as  volé  ce  diamant 
à  ma  femme  ;  et  c'est  celui  qu'elle  perdit ,  il  y  a  sis 
semaines. 

FR0STI5,  à  part. 
Du  diable!  monsieur  Jannot  auroit-il  fait  ce 
tour-là? 

M.   s  IMOy. 
Que  rumines-tu  ? 

"  R  O  5  T  I  5 . 

Que  cela  ne  se  peut  pas.  Jétois  tantôt  avec  lui... 
chez  sa  mère...  cela  ne  se  peut  pas ,  encore  une  fois. 

M.    SI  MOS. 

Cela  est  ;  et  je  te  ferai  pendre  ,  si  tu  disputes. 

FR05T  15. 

Je  n  y  comprends  rien. 

M.    s  IM05. 

Venons  à  présent  au  reste. 

FROST  15. 

Monsieur,  encore  un  petit  mot,  sans  nous  em- 
porter; ou  j  ai  perdu  l'esprit,  moi  (jui  vous  parle, 
ou  vous  l'avez  perdu  vous-même.  Je  ne  \  li  pas 
perdu  ,  moi ,  assurément  -,  ergo. . . . 

M.    SI  MO  5. 

Oui ,  je  lai  perdu;  moi .  de  t'avoir  tantôt  sotte- 
ment confié  un  billet  de  mille  écus. 

20> 
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FHONTIN. 

Oh!  pour  cela ,  monsieur,  je  me  suis  fort  loyale- 
ment acquitté  de  la  commission. 

M.    SIMOK. 

Tu  es  un  fripon ,  passé  maître. 

FRONTIN. 

Monsieur.... 

M.    SIMON. 

Je  ne  te  connoissois  pas  encore. 

FRONT  IN. 

N'embrouillons  point  l'affaire  de  la  bague. 

M.    SIMON. 

Il  me  falloit  cette  aventure  pour  me  détromper. 

FRONTIN. 

Revenons  à  la  bague,  je  vous  prie. 

M.    SIMON. 

Araminte  est  là- dedans  :  tu  as  mou  billet,  il 
faut  me  le  rendre. 

FRONT  IN. 

Ne  confondons  rien,  s'il  vous  plaît. 

ni.    SIMON. 

Il  faut  me  le  vendre  tout  à  l'heure. 

F  R  O  N  T  I  N . 

Je  n'ai  point  le  billet,  et  vous  avez  la  bague. 

IM.    SIMON. 

Tu  me  le  vjndras. 

FRONT  IN. 

Vous  me  la  rendrez. 

M     SIMON. 

Tu  me  le  rendras» 
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FROSTIN. 

Vous  me  la  rendrez. 

M.  SIM  os. 
Oh!  tu  me  le  rendras,  ou  je  t'étranglerai. 

FRONTIN. 

Au  secours  1  miséricorde! 


SCÈNE  XII. 


ANGELIQUE,  M.  SIMON,  MARIANE,  ARA- 

MINTE,  M.  GRIFFARD,  LISETTE, 

FRONTIN. 

LISETTE. 

Qu'est-ce  qu'il  j  a  donc? 

ANGÉLIQUE. 

Qui  te  fait  crier  de  la  sorte? 

FH0NTIN. 

Monsieur  votre  mari,  madame,  qui  a  la  fièvre 
chaude. 

M.    SIMON. 

Bourreau! 

M  ARI  ANEh 

Mon  père  ! 

FRONTIN. 

Et  une  (lèvre  chaude  intéressée  même  :  il  me  aé- 
robe  une  bague. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

M.    SIMON. 

Cela  veut  dire  que  votre  diamant  est  retrouvé, 
ma  femme. 
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ANGÉLIQUE. 

Mon  diamant? 

M.    SIMON. 

C'est  ce  coquin-là  qui  l'avoit  volé.' 

ANGÉLIQUE. 

Fiontin?  lui? 

M.    SIMON. 

Lui-même. 

FRONTIN. 

Moi,  moi?  vous  voyez  bien  le  transport  au  cer- 
veau ;  il  n'y  a  rien  de  plus  clair. 

M.    SI  M  ON. 

Misérable! 

FRONTIN. 

Là,  là,  là,  là. 

M.    GUI  F  FARD. 

Pi'e  vous  emportez  point. 

FRONT  IN. 

Si  on  ne  prend  garde  à  lui ,  il  fera  quelque  sot- 
tise. 

M .    s  T  M  O  N . 

Coquin  1  Monsieur  le  commissaire,  il  faut  pendre 
ce  fripon-là. 

M.    GR  I  FFAR  D. 

.Te  ferai  le  dû  de  ma  charge. 

L  ISETTE. 

Frontin  seroit  pendu?  quel  dommage! 

FRONTIN. 

Laisse-moi  en  repos,  toi,  avec  ton'pcndu.' 
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ANGÉLIQUE. 

Mais  qui  vous  fait  penser  de  lui  ce  que  vous 
nous  dites? 

M.    SIMON. 

Le  diamant  que  voilà,  vraiment  :  me  prenez- 
vous  pour  un  visionnaire?  Il  est  allé  pour  le  ven- 
dre; j'avois  fait  courir  des  billets',  comme  vous  sa- 
vez; 1  orfèvre  est  venu  m'avertir;  vous  n'aurez  pas 
de  peine  à  le  reconnoitre  :  vojez. 

F  R  O  N  T  I  N . 

J'enrage.  Il  y  a  de  l'apparence  à  tout  ce  qu'il 
dit,  et  je  sais  le  contraire. 

ANGÉLIQUE. 

Lisette! 

LISETTE. 

Ce  l'est ,  madame  :  il  y  a  là  quelque  chose  que  je 

ne  comprends  point. 

M.    SIMON. 

Eh  l)ienl  ai-je  tort?  qu'en  dites-vous? 

ANGÉLIQUE. 

•Te  dis  qu  il  ne  paroit  point  que  cela  ait  jamais 
été  à  moi  ;  vous  vous  méprenez. 
rnoNTiN. 

Ah,  vivat!  j'ai  gagné  ma  cause  :  allons,  monsieur 
le  commissaire,  faites  le  dii  de  votre  charge;  faites 
rendre  à  Fi'onlin  ce  qui  lui  appartient  :  vous  êtes 
fort  pour  la  restitution  ,  vous. 

M.    G  RI  r  FARD. 

Ouais. 
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M.    SIMON. 

Oh  bien  I  quoique  vous  en  disiez,  je  m'en  croirai 
plutôt  qu'un  autre,  et  je  ne  me  dessaisirai  point 
du  diamant. 

F  nONTlN. 

Et  puisqu'il  est  ainsi,  moi,  je  vais  faire  venir  la 
personne  à  qui  il  appartient  :  s'il  est  écrit  qu'il  sera 
perdu  pour  moi,  j'aime  mieux  qu'il  retourne  à  son 
vrai  maître. 

SCÈNE  XIII. 

M.  SI  M  ON,  M.  GUI  F  FARD,  ANGÉLIQUE, 
ARAMINTK,  MADAME  AMELIN.FRON- 
TIN,  LISETTE,  MARIANE. 

MADAME   AMEHN. 

'Un  de  vos  gens  vient  de  me  dire  que  vous  me 
vouliez  parler,  madame;  je  suis  accourue  tout  au 
plus  vite. 

rnoNTiN. 

Oh,  parbleu!  il  y  a  de  la  fatalité  dans  tout  ceci, 
vous  venez  tout  à  propos  pour  défendre  vos  droits, 
madame  Ameliu. 

MADAME   A  M  ELI  N. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc?  de  quoi  s'agit-il? 

F  no  >'  TIN. 

On  vous  a  pris  tantôt  une  bague;  elle  est  entre 
les  mains  de  monsieur;  faites-vous  la  rendn;. 

LISETTE. 

En  voici  bien  d'un  autre. 
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MADAME    A  M  E  L  I  N. 

Elle  est  entie  les  mains  cle  monsieur?  !c  ciel  en 
soit  loué,  je  ne  suis  pas  malheureuse;  et  monsieur 
est  trop  lioniiùte  homme  pour  vouloir  la  retenir. 
M .  s  I  :m  o  >' . 

Quoi!  vous  me  soutiendriez  que  ce  diamant  VOUS 
appartient ,  madame? 

MADAME    A  M  E  L  I  N. 

Non,  monsieur;  le  ciel  m'en  préserve  ! 

LISETTE, 

Madame  Amelinl 

MADAME    AMELIN 

J'ai  seulement  donné  ce  matin  six  cents  écns 
dessus  à  mademoiselle  Lisette,  monsieur. 

FUONT  IN. 

Oh!  pour  celui-là,  je  ne  m'y  attendois  pas  :  je  iiô 
suis  qu'une  bête. 

M.    SIMON. 

A  Lisette,  six  cents  écus' 

MADAME    AMELIN. 

Oui,  monsieur  :  la  voilà  qui  peut  vous  le  dire.' 

LISETTE. 

Moi!  je  n'ai  rien  à  dire;  on  vous  croira  de  reste. 

MADAME   AMELIN. 

Madame  avoit  affaire  d'argent;  j'ai  été  bien  aise 
de  lui  faire  plaisir. 

FUONT  IN. 

"Voilà  une  maudite  bague  qui  causera  quelqua 
révolution. 
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M.    SIMON. 

Eh  bie'n!  madame,  que  me  direz-vous  pour  ex- 
cuser une  conduite  si  blâmable,  dont  il  faut  mal- 
heureusement que  nos  meilleurs  amis  soient  les 
témoins?  Ne  rougissez- vous  point.... 

ANGÉLIQUE. 

Moi!  je  rougis  de  vos  manières,  monsieur;  et  j'ai 
honte  pour  vous  que  l'excès  de  votre  avarice  me 
réduise  à  mettre  en  gage  mes  pierreries  :  vous  m'au- 
riez épargné  cette  confusion ,  en  me  donnant  ce 
billet  de  mille  écus  dont  vous  avez  fait  présent  à 
madame. 

M.    SIMON. 

Je  suis  trahi. 

FRONT  IN. 

Je  lai  donne  fidèlement,  comme  vous  vovez. 

M.    GRIFFARD. 

Comment  donc .' quoi  1  qu'entends- je?  ma  fcRiiue 
a  reçu  un  présent  de  mille  écus.' 

ARAM  INTE. 

Ne  vous  mettez  point  en  colère ,  monsieur;  je  no 
l'ai  pris,  je  vous  assuie,  que  pour  vous  dédomma- 
ger des  deux  cents  louis  que  vous  avez  euvo\is 
tantôt  à  madame. 

M.    GRI  FF  A  R  D. 

On  se  moquoit  de  moi;  j'ai  ce  que  je  mérite. 

M.    SIMON. 

■Vous  avez  accepté  deux  cents  louis  de  monsieur 
le  commissaire,  madame? 
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ANGÉLIQUE. 

Oh  !  je  savois  bien  que  vous  les  rendriez  à  sa 
femme,  monsieur. 

F  n  o  N  T  I  N . 
La  lielie  chose  que  la  prévoyance! 

MADAME   AM  FLIN. 

^  oilà  Ijien  du  tintamarre,  à  ce  qu'il  me  semble  ; 
mais  mes  six  cents  écus,  sera-ce  aussi  monsieur  qui 
me  les  rendra,  madame  ? 

M.    SIMON.. 

^  os  six  cents  écus,  moi? 

ANGÉLIQUE. 

Oh  ch  ,  mon  fils  ,  point  de  rancune  ;  payez  ma- 
dame Amelin ,  et  je  vous  pardonne  l'affaire  des  mille 
écus  :  ne  suis-je  pas  bonne  personne? 

M.    SIMON. 

Madame!  madame!  vous  allez  faire  un  bon 
conte  de  cette  aventure;  mais.... 

L  I  SETTE. 

Ma  foi,  vous  n'avez  qu'à  charrier  droit,  si  vous 
ne  voulez  pas  qu'on  la  sache. 

M.    SIMON. 

J'enrage;  je  crève,  et  je  renonce  à  toutes  les 
femmes. 

MARI  AN  E. 

Lisette,  voici  monsieur  le  chevalier. 


'rh.'^tri:.  Comcdies.  2. 
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SCÈNE  XIV. 

LE  CHEVALIER,  ANGÉLIQUE.  ARAMINTE, 
MARIA!^E,  MADAME  AMELIN,  LISETTE, 
FRONT  IN. 

LE   CHEVALIER. 

Madame  ,  je  viens  vous  dire  que.... 

MADAME     AMELIN. 

Ah!  te  voilà  donc,  bon  vaurien;  je  t  attendois 
j)Our  te  régaler  :  tu  viens  m  amuser  avec  des  ce  nies, 
et  tu  me  fais  de  belles  affaires,  vraiment. 

LE  CH  EVALlEIl  . 

Madame  I 

M  An  1  ANE. 

Elle  lui  parle  bien  familièrement,  Lisette? 

FRONTIS. 

Monsieur  Jannot  aura  aussi  son  fait.  La  maudite 
bague  I 

A  n  A  M  INTE. 

Qu  est-ce  que  cela  signilie  ? 

MADAME   AMELl  N. 

Ce  que  cela  signifie?  vous  voyez  bien  ce  petit 
garnement-là;  c'est  mon  fils,  madame,  afin  que 
vous  le  sachiez. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi',  monsieur  le  chevalier.... 

MADAME    AMELIN. 

C'est.Tnnnot,  madame,  dont  je  vous  ai  tant  parlé 
ce  matin. 
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ASGÉLIQUE. 

Monsieur  le  chevalier,  Jaunot 

A  R  A  M  I  N  T  E . 

Elle  extravague,  ma  mignonne  ,  cela  ne  se  peut 
pas. 

MADAME   A  M  ELI  N. 

Qu'est-ce  à  dire,  cela  ne  se  peut  pas?  Oscras-tu 
dire  le  contraire  ?  réponds  ? 

LE    CHE  VALIE  II. 

Que  voulez- vous  que  je  vous  réponde?  vown 
avez  voulu  me  perdre,  et  vous  teussissezhmerveille. 

MADAME    A  M  E  L I  N . 

Vraiment  oui,  te  perdre;  voilà  de  beaux  mys- 
tères :  tu  seras  peut-être  cause  que  je  perdrai  six 
cents  écus  ,  toi;  et  tu  crois  que  je  songe  à  des  ba- 
livernes? 

ASGÉLIQUE. 

Vous  êtes  le  (ils  de  madame  Amelin  .' 

M  A  m  A  a  E . 
Et  vous  n'êtes  point  un  vrai  chevalier? 

LE  CHEVALIER. 

Je  suis  au  désespoir.. 

ANGÉLIOUE. 

Par  où  méritoit-elle ,  monsieur  Jannot,  que 
vous  voulussiez  la  tromper? 

MADAME    AM  ELIN." 

Comment  donc  la  tromper  ?  tredame  ,  monsieur 
Jaunot,  puisque  monsieur  Jannot  y  a,  aura,  quand 
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je  le  voudrai ,  une  Lonne  charge  de  vingt  m-ille 
écus  ,  que  je  lui  mettrai  sur  la  tète. 

ANGÉLIQUE. 

Vingt  mille  écus,  madame  Amelin  ? 

MADAME    AMELIN. 

Oui ,  madame,  vingt  mille  écus  ,  quand  je  per- 
drois  ceux  que  je  vous  ai  donnés  encore. 

FRO  s  T  I  N. 

Comment  diable! 

ANGÉLIQUE. 

Avez-vous  du  penchant  pour  lui ,  Mariane? 

M  ARI  AN  E. 

Quand  il  n'auroit  pas  les  vingt  mille  écus,  je  ne 
l'en  aimerois  pas  moins,  je  vous  assure. 

LISETTE. 

La  pauvre  enfant! 

ANGÉLIQUE. 

Et  moi ,  Je  vous  promets  de  trouver  les  moyens 
de  faire  couseutir  votre  père  à  ce  mariage. 

LE    CH  E  VALlzn. 

Ah,  madame! 

A  n  A  ai  I  N  T  E . 
Trouve  donc  aussi  le  secret  de  faire  ma  paix  avec 
luon  mari. 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  chargerai  de  tout. 

F  R  o  N  T  I  N . 

Ma  fui,  nous  sommes  plus  heureux  que  sages. 
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LISETTE. 

Hors  les  maris ,  tout  le  monde  sort  toujours 
bien  d  intrigue.  Par  ma  foi ,  si  les  hommes  don- 
noient  à  leurs  femmes  ce  qu'ils  dépensent  pour 
leurs  maîtresses,  ils  feroient  mieux  leurs  comptes 
de  toutes  manières. 


Fin   DES   BOURGEOISES  A  LA  MODE. 


LE  TUTEUR, 

COMEDIE, 
PAR  DANCOURT, 


Représentée,  pour  la  première  fois,  le  i3  juillet 


PERSONNAGES. 

Monsieur  Bernard,  tuteur  d'Angélicfue." 

Le  Chevalier,  oncle  d'Angélique. 

Dorante,  amant  d'Angélique,  et  cru  peintre  chea 

M.  Bernard. 
[L'Olive,  valet  de  Dorante  ,  et  jardinier  de  M. 

Bernard. 
(Angélique,  nièce  Hu  chevalier. 
ILisET^E,  suivante  d'Angélique., 
IL'ucAs,  fermier  de  M.  Bernard. 
Mathurine. 


ûCa  scène  est  dans  une  maison  'de  campagne'de 
M.  Bernard. 


LE  TUTEUR, 

COMÉDIE. 
SCÈNE  I. 

LUCAS,  seul,  tenant  un  papier  à  ta  main. 

X  ATiGuÉ,quec'est  gianddommage  que  je  ne  con- 
noisse  A  ni  B;  gros  et  grand  comme  je  sis,  c'est 
une  honte  que  je  ne  sache  pas  encore  lire.  Ahl  que 
j'aurois  de  plaisir  à  défricher  ce  qu  il  y  a  dans  ce 
papier  que  je  viens  de  trouver!  il  faut  que  ce  soit 
quelque  chose  de  beau,  car  il  étoit  bien  emmail- 
lotte',  cachets  par  ici,  cachets  par  ilà.  Si  c'étoit 
quelque  bon  contrat,  quelque  bonne  lettre  de 
change,  que  sait-on?  La  fortune  viant  par  fois  en 
dormant;  aile  m'en  veut  peut-être  :  pourquoi  non? 
je  ne  serois  pas  le  premier  manant  qu'aile  auroit 
fait  grand  seigneur;  ça  se  voit  à  chaque  bout  de 
champ,  ça  arrive  tous  les  jours,  et  si  parsonne  ne 
crie  miracle.  Si  on  me  voyoit  dans  un  beau  car- 
rosse, qu'est-ce  qui  croiroit  que  j'ai  été  pajsan  ?  je 
ne  m'en  souviendrois  morgue  peut-être  pas  moi- 


même. 
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SCÈNE  IL 

LUCAS,  LISETTE. 

LISETTE. 

Que  fais-tu  là,  Lucas? 

LUCAS. 

Je  me  piomène,  mademoiselle  Lisette  :  comme 
j  avons  sonpé  de  bonne  heure,  en  attendant  qu  il 
soit  toiit-:i-fait  nuit,  je  sis  hian  aise  de  faire  un 
peu  digestion. 

LISETTE. 

Mais  tu  parlois  tout  seul,  je  pense? 

LUCAS. 

(J'est  rjne  je  songeois  à  faire  loi-tune.  Je  ne  sis 
pas  un  sot,  non,  tel  que  vous  me  \oyez. 

LISETTE. 

Je  le  crois  bien;  tu  as  la  physionomie  d'avoir  de 
l'esprit. 

LUCAS. 

J'en  ai  comme  un  enragé  ;  mais  je  ne  sais  pas 
lire,  c'est  ce  qui  me  chaerine. 

tîSETTE. 

Tu  as  raison, cela  est  chagrinant;niais  celan'tst 
pas  trop  nécessaire  pour  faire  fortune. 

LUCAS. 

3Iorgué,si  fait, et  j'en  aurois  bon  besoin  à  l'heure 
qu'il  est. 

LISETTE. 

Comment  donc,  Lucas? 
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LUCAS. 

Acoutez  :  je  sommes  pour  être  mariés  ensemble, 
car  monsieur  Bernard,  notre  maître,  dit  qu  il  le 
veut,  je  le  veux  bian  itou;  quand  vous  ne  le  vou- 
driais  pas,  vous;  je  sommes  deux  contre  un,  à  la 
j)luralité  des  voix,  je  serons  mari  et  femme,  ne  vous 
en  déplaise. 

LISETTE. 

C'est  une  chose  sûre  :  mais,  afin  que  les  clioses 
se  fassent  de  bonne  grâce  et  que  je  le  veuille  bien 
aussi,  c  est  pour  cela  que  tu  veux  faire  fortune ?j 
•  L  u  c.v  s . 

Tout  justement,  vous  l'avez  deviné;  j'aime  à 
être  riche,  moi  ;  il  m'est  avis  que  ça  est  bian  com- 
mode, mademoiselle  Lisette. 

LIS  ETTE. 

Tu  as  raison. 

LUCAS. 

Oh  Lian  donc,  comme  je  partagerons  notre  for- 
tune, il  n'y  a  point  de  danger  de  vou«  montrer  ce 
que  je  vians  de  trouver. 

LISETTE. 

Qu  est-ce  que  c'est? 

LUCAS. 

Motus ,  au  moins. 

Li;sETT  e. 
Est-ce  quelque  diamant? 
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LUCAS. 

Non.. 

LISETTE. 

Une  bourse  pleine  dor? 

LUCAS., 


Non. 

Quoi  donc? 
Un  papier. 
Quel  papier' 


LISETTE. 


LISETTE. 


LUCAS. 

Un  papier  dont  j'ai  bonne  opinion;  c'est  tout 
dire;  le  voilà.  Tenez,  il  fait  encore  tantinet  jour; 
vous  savez  lire,  voyez  ce  que  c'est,  car  je  n'y  en- 
tends goutte,  oui  :  mais,  morçué,  lisez  donc  tout 
haut;  point  de  trahison,  au  moins. 
LISETTE,   lit. 

«  Madame  votre  mère  m'est  venu  trouver.  Vous 
«  avez  fort  bien  fait  de  lui  mander  naturellement 
<(  où  vous  êtes  ,  le  sujet  qui  vous  y  retient ,  et  les 
«  moyens  qu'il  y  a  de  vous  rendre  service.  Je  sui- 
«  vrai  de  près  le  valet  de  chambre  qui  vous  porte 
«(  ma  lettre  ;  tâchez  de  plaire ,  puisque  vous  lavez 
(c  entrepris  ,  et  comptez  qu'on  n'épargnera  rien 
<!  pour  vous  rendre  heureux.  » 

Le  Chevalieb  d'Artimon. 

D  .\rtimonl  c'est  l'oncle  d'.\ngélique. 
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LUCAS. 

II  n'y  a  morgue  pas  là  de  quoi  faire  fortune  : 
raais  tatigué  que  les  gens  sont  sots,  d'empaqueter 
si  bien  si  peu  de  chose  ! 

LISETTE. 

OÙ  as-tu  trouvé  ce  papier  ? 

LUCAS. 

Auprès  de  la  petite  porte  du  jardin.  Je  n  aurois 
pargué  pas  pris  la  peine  de  le  ramasser,  si  j'eusse 
cru  que  c'eût  été  si  peu  de  chose.  Vous  en  ferez 
votre  profit ,  je  vous  le  baille. 

LISETTE. 

Où  vas-tu  si  vite? 

LUCAS. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  m'amuser.  Je  m'en  cours 
dire  à  monsieur  Bernard  queuque  clu:se  que  j'ai 
vu  :  car  je  lui  dis  tout,  comme  vous  savez; c'est  ce 
qui  fait  que  je  sommes  si  bons  amis. 

SCÈNE  III. 

LISETTE,  seule. 

Une  lettre  du  chevalier  d'Artimon  ,  qui  ne 
s'adresse  point  à  sa  nièce!  Quelle  autre  correspon- 
dance peut-il  avoir  en  ce  pajs-ci?  Ah  !  tous  voilà 
le  plus  à  propos  du  monde. 


Thràtre.  Comédies.    2. 
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SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

As-TC  quelque  chose  à  m'aprendie  qui  puisse 
me  faire  plaisir? 

LISETTE. 

Cela  se  pounoit  bien  ;  connoissez-vous  l'écri- 
tiue  de  votre  oncle  ? 

ANGÉLIQUE. 

De  mon  oncle  le  chevalier?  oui ,  Lisette. 

LISETTE. 

En  est-ce  là?  voyez. 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute  ,  cette  lettre  est  de  lui.  Donne  ,  à  qui 
s'adresse-t-elle?  où  l'as-tu  trouvée?  qui  te  la 
rendue? 

LISETTE. 

Elle  ne  s'adresse  à  personne.  C'est  par  hasard 
qu'elle  est  entre  mes  mains.  Je  ne  sais  ce  qu'elle  si- 
gnifie ;  mais  le  cœur  me  dit  quelque  chose  de  bon, 
et  je  me  flatte  que  nous  allons  voir  de  la  nouveauté 
dans  nos  affaires. 

ANGÉLIQUE. 

Kon  ,  Lisette,  je  suis  née  malheureuse,  et  je  ne 
sache  rien  au  monde  qui  puisse  changer  ma  des- 
tinée. 

LISETTE. 

Mais  dans  le  fond  qu'est-ce  qui  vous  manque? 
ce  ne  sont  pas  les  soupirants ,  dieu  merci.  Vous 
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n'eu  avez  que  trop,  peut-être  ,  et  je  ne  sais  pas 
même  s  il  n  _v  en  a  point  ici  quelqu'un  incognito, 
qui  attend  une  occasion  favoralile  pour  se  déclarer. 
Ce  peintre  et  ce  jardinier  qui  sont  ici  depuis  quinze 
jours 

ANGÉLIQUE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

LISETTE. 

Ces  gens-là  ne  sont  rien  moins  que  ce  qu'ils 
paroissent  :  je  m'y  connois ,  ce  sont  des  amoureux 
en  masque  ,  sur  ma  parole. 

ANGÉLIQUr. 

Que  tu  es  extravagante  ,  Lisette  ,  avec  tes  idées! 

LISETTE. 

Donnez -vous  patience,  nous  aurons  tout  le 
temps  d'éclaircir  mes  doutes ,  et  selon  toutes  les 
apparences  nous  ne  retournerons  pas  sitôt  à  Paris. 
Ce  bizarre  monsieur  Bernard ,  que  votre  père ,  eu 
mourant,  s'avisa,  pour  nos  péchés,  de  nommer 
votre  tuteur  en  dépit  de  toute  la  famille  ,  a  ses 
laisons  pour  demeurer  ici  ;  et ,  sous  prétexte  d'em- 
bellir sa  maison  de  campagne  ,  de  faire  peindre  ses 
appartements,  il  vous  cache  aux  jeux  de  tout  le 
monde,  et  nous  tient  reléguées  depuis  six  mois 
dans  le  fond  d'un  village,  où  il  y  a  plus  do  cinq 
mois  et  trois  semaines  que  je  ni  ennuie. 

ASGÉLint'E. 

Ahl  ma  chère  Lisette. 


2jG  le  tuteur. 

LISETTE. 

J'cntencls.  Vous  vous  ennuyez  aussi ,  et  de  plus 
d'une  manière  même.  L'élat  de  fille  vous  déplait 
autant  que  le  village,  et  franchement  vous  ave/ 
raison  :  n'est  une  chose  ennuyeuse.  Mais  enfin  ce 
qui  se  trouve  à  Paris  se  trouve  en  province.  H  y  a 
des  épouseurs  par  tout  pays,  et  si  par  hasard  le 
peintre  étoit  ce  que  je  m'imagine,  je  répondrois 
bien  moi  de  faire  passer  vos  chagrins  avant  qu  il 
fût  peu, 

ANGÉLIQUE. 

Ehl  que  me  serviroit-il  qu'on  m'aimAt,  et  même 
de  faire  un  choi.x. .'  Les  injustes  caprices  de  mon 
tuteur,  qui  refuse  tous  les  partis  qui  se  présentent, 
ne  me  permettent  pas  de  me  déterminer  en  faveur 
de  quelqu'un. 

LISETTE. 

Eh,  mort  de  ma  vie!  si  votre  tuteur  ne  sait  ce 
qu  il  veut,  ne  savez-vous  pas  ce  qu  il  vous  faut?  11 
ne  vous  le  donne  point,  c'est  à  vous  de  le  prendre. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  que  me  conseilles-tu?  les  mauvaises  ma- 
nières qu'il  a  pour  moi  ne  me  feront  jamais  sortir 
des  égards  que  je  me  dois  à  moi-même,  et  quelque 
passion  que  je  puisse  avoir,  elle  sera  toujours  sou- 
mise à  la  raison  et  à  la  Licnséance. 

LISETTE. 

Et  avec  ces  hcaux  sentiments-là,  vous  monrrez 
vieille  fille;  cola  est  cruel.  Monsieur  Bernard  ,  pour 
ne  point  rendre  compte  de  votre  bien,  écartera 
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tous  les  prétendants;  car, enfin,  il  n  a  point  en  jiis~ 
qu'ici  de  bonnes  raisons  pour  rebuter  ceux  (|ui 
vous  ont  demandée. 

ANGÉLIQUE. 

C'étoit  des  partis  fort  convenables  ,  Lisette. 

LISETTE. 

Oui  :  mais  cependant,  pourquoi  a-t-il  refusé  ce 
jeune  conseiller?  Parce  qu'il  est  ignorant,  dit-il; 
la  grande  merveille  !  Eh  ,  mort  de  ma  vie  !  si  pour 
être  de  robe  irfalloitabsolumentt'truhal)ile homme, 
la  plupart  des  charges  sei'oient  à  vendre. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  as  raison.  Eh!  qu'ai-je  affaire  aussi  que  mon 
mari  soit  savant,  Lisette? 

LISETTE. 

Bon  :  c  est  quelque  chose  de  bien  nécessaire 
pour  le  mariage  que  de  la  science;  et  voilà  ce  gros 
colonel  qui  vous  aimoit  tant,  par  exemple;  on  dit 
qu'il  sait  du  latin,  celui-là,  du  grec,  que  sais  je 
moi?  il  a  tous  les  livres  du  monde  dans  la  cervelle. 

ANGÉLIQUE. 

oh!  cet  homme-là  ne  me  revenoit  pnint  du  tout, 
je  te  l'avoue. 

LISETTE. 

Ni  à  moi  non  plus,  et  cependant  je  vous  aurois 
toujours  conseillédele  prendre  en  attendant  mieux; 
mais  le  maudit  tuteur  1  a-t-il  voulu  ?  il  dit  que  c'est 
un  homme  qui  ne  s'attache  qu'à  l'étude  et  qui  ne 
songe  point  à  son  régiment  :  le  conseiller  en  sait 
trop  peu  pour  un  magistrat,  et  le  colonel  en  sait 

22. 
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trop  pour  un  homme  d'épée.  Ne  voilà-t-il  pas  de 

bonnes  chiennes  de  raisons  ? 

ANGÉLIQUE. 

Tu  me  fais  entrevoir  des  choses.... 


LISETTE. 

Je  vous  fais  entrevoir  juste.  Et  comment  a-l-il 
reçu  la  demande  que  lui  fit,  il  y  a  quelque  temps, 
la  mère  de  ce  riche  marquis^  dont  les  terres  sont  si 
proches  d'ici? 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'ai  jamais  vu  ce  marquis;  mais  j'en  ai  ouï 
dire  mille  biens. 

LISETTE. 

Je  ne  le  connois  pas  non  plus  que  vous,  et  ce- 
pendant je  m'intéressois  pour  lui,  parce  que  ma- 
dame sa  mère  est  si  jjonne  personne,  outre  qu'il 
est  presque  toujours  à  la  cour ,  et  l'air  de  ce  pays- 
là  nous  conviendroit  assez  ,  à  ce  qu'il  me  semble. 

ANGÉLIQUE. 

Jff  ne  sanrois  pardonner  à  mon  tuteur  d'avoir 
rebuté  celui-l;i ,  je  te  l'avoue. 

LISETTE. 

Il  prétend  encore  avoir  eu  raison.  Ce  marquis, 
dit-il ,  est  trop  honnête  homme.  Il  est  franc  ,  géné- 
reux, bon  ami,  sincère.  C'est  un  courtisan  qui  ne 
sait  pas  son  métier;  monsieur  Bernard  veut  que 
tout  le  monde  excelle  comme  lui  dans  ce  qu  il  se 
mêle  de  faire. 
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ASGÉLIQIE. 

Comment  donc,  qu'on  excelle  comme  lui?  que 
veux-tu  dire  ? 

I.  IS  ETTE. 

Quoi  !  vous  ne  vovez  pas ,  comme  moi ,  que  sa 
conduite  est  admirable  ? 

ANGÉLIQUE. 

En  quoi  admirable  ? 

LISETTE. 

Eu  ce  qu'il  ne  vous  marie  point.  Vous  êtes  jeune, 
belle  et  riche;  il  est  votre  tuteur,  il  vous  refiise 
à  tout  le  monde ,  il  vous  garde  pour  lui ,  peut-être; 
n'est-ce  pas  faire  le  métier  de  tuteur  à  merveille  ?  , 

A5GÉLIQTJE. 

Si  je  cro^  ois  qu'il  eût  cette  pensée  ,  il  n'y  a  rien 
au  monde  que  je  ne  fusse  capable  de  faire  ,  plutôt 
que  d  être  exposée. . . . 

LISETTE. 

Paix,  taisez-vous.  Voici  son  espion,  il  ne  faut 
rien  dire  devant  ce  maraud-là. 

SCÈNE  y. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,' LUCAS. 

LUCAS. 

OhI  palsangué,  je  vous  trouve  bien  à  point. 
Réjouissez-vous,  mademoiselle,  vous  ne  serez 
plus  si  fâchée. 

AS&ÉLIQCE, 

Comment? 
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LUCAS. 

Réjouissez -VOUS,  vous  dis-je  encore  une  fois, 
tout  vient  à  point  à  qui  peut  attendre  ;  vous  seiea 
morgue  mariée  à  la  fin. 

ANGÉLIQUE. 

Tes  conjectures  n  etoient  pas  justes ,  ma  pauvre 
Lisette. 

LISETTE. 

Elle  sera  mariée  ,  qui  te  l'a  dit? 

LUCAS. 

Morgue  je  le  sais  bian ,  il  n'y  aura  point  de 
nenni  pour  cette  fois-ci  ;  et  sti  qui  la  prend  ,  n'en 
aura  pas  le  démenti ,  car  j'y  ons  regardé. 

ANGÉLIQUE. 

Explique-toi  donc  ,  quel  homme  est-ce  ? 

LUCAS. 

Ohl  palsangué,  c'est  une  bonne  aflfaire., 

LISETTE. 

Quelque  jeune  homme ,  peut-être  ?     ' 

LUCAS. 

Un  jeune  homme,  fil  est-ce  que  ce  seroit  une 
bonne  affaire  pour  une  fille  qu'un  jeune  hommo 
d'asteure  ? 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  quelque  personne  de  qualité  ? 

LUCAS. 

De  qualité?  dieu  vous  en  garde.  Ils  avont  tou- 
jours quelque  ménage  en  ville,  les  gens  de  qualité, 
et  ils  en  sont  plus  soigneux  que  de  celui  de  leurs 
femmes  encore. 
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LISETTE. 

Ne  setoit-cc  point  quelque  tlnancier  ? 

LUCAS. 

Un  financier  ?  Elle  seioit  bian  lotie.  Aujour- 
d  hui  madame  ,  et  demain  rien  peut-être. 

ANGÉLIQUE. 

Elil  ne  nous  tiens  pas  davantage  dans  l'incei 
titude. 

LUCAS. 

Tatigué ,  comme  vous  gobez  ça!  Je  sis  un  por- 
teux  de  bonnes  nouvelles  ,  moi ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

LI  SET  T  li. 

Eli!  de  par  tous  les  dianties ,  acliève  donc  de  la 
dire,  ta  bonne  nouvelle.  Est-ce  un  parti  avanta- 
geux enfin  ? 

LUCAS. 

Oh!  pour  sti-là,  je  vous  en  réponds.  Eh!  par- 
gué,  tenez,  velà  monsieur,  qu  il  vous  le  dise  lui- 
même. 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  LUCAS,  M.  BERNARD. 

M.    BEHSAUD. 

Ah!  c'est  vous  que  je  cherche,  Angélique:  j  ail  ois 
monter  à  votre  appartement,  et  je  suis  bien  aise  Je 
vuus  rencontrer  ici. 

ANGÉLIQUE. 

Souhaitez- vous  quelque  chose  de  moi,  ir.on- 
sieui? 
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M.    BERNARD. 

Oui ,  depuis  le  souper,  on  m'a  appris  des  choses 
qui  ont  achevé  de  me  faire  prendre  des  résolutions 
dont  vous  serez  bien  aise,  et  j'ai  de  bonnes  nou- 
velles à  vous  dire. 

ANGÉLIQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  écouter. 

M.    B  E  n  N  A  li  D. 

Oa  vous  demande  en  mariage. 

ANGÉLIQUE. 

On  m'a  déjà  demandée  tant  d.e  fois  inutilem<'nt, 
que  cette  nouvelle  n'est  pour  moi,  ni  snr^irenantc, 
ni  agréable. 

LISETTE. 

Oh!  cette  fois-ci  ne  sera  pas  comme  les  autres, 
"t  de  la  manièie  dont  monsieur  parle  ,  je  vois  bien 
■ju'il  a  de  bonnes  intentions. 

M.    BE  KN  A  JID. 

Les  miilleures  du  monde  ,  Lisette  :  tu  sais  com- 
bien de  soins  j'ai  pris  pour  son  éducation. 

LISETTE. 

Cela  est  vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  en  suis  bien  rediival)]»'. 

M.    B  E  R  N  A  11  D. 

Depuis  la  m'^rt  de  ses  parents,  je  n'ai  épargné 
aucune  chose  pour  la  rendre  une  personne  accom- 
plie. 

L  I  SKTT  E. 

Et  vous  aveï  tris  l)ien  réussi. 
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M.    BERNA  ED. 

Il  me  semble  qu'il  ne  manque  plus  à  l'accom- 
plissement de  mon  ouvrage  que  de  la  voir  heu- 
reusement mariée. 

LISETTE. 

Vous  avez  raison;  il  faut  un  bon  mari  pour  cou- 
rouner  l'œuvre. 

M.    BERNARD. 

J'ai  peut-être,  selon  son  gré,  un  peu  trop  dif- 
féré de  le  faire  :  et  entre  nous ,  Lisette ,  elle  en  a 
murmuré  quelquefois. 

ASGÉLIQUE. 

Moi ,  monsieur! 

LISETTE. 

Oh!  pour  cela,  oui,  je  vous  l'avoue,  nous  eu 
murmurions  tout  à  1  heure  encore. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  perds  l'esprit,  Lisette. 

LISETTE. 

^'ous  rougissez.  Voilà  une  pudeur  bien  placée. 
Eh!  allez,  allez,  en  fait  de  mariage,  les  honnêtes 
tilles  ont  toujours  plus  dimpatience  que  les 
autres. 

M.    BERNARD. 

Elle  n'aura  rien  perdu  pour  attendre. 

LISETTE. 

Ses  intérêts  sont  bien  entre  vos  mains. 
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M.    EEnSARD. 

Aujourd'hui ,  tout  me  détermine  à  la  marier  iu- 
cessamment ,  et  j'ai  été  averti  de  bonne  part  qu  on 
forme  des  desseins  contre  son  honneur. 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  quels  desseins,  monsieur? 

M.    BEHN  ARD. 

On  veut  vous  enlever  l'une  et  l'autre. 

ANGÉLIQUE. 

Nous  enlever! 

M.    BEHN  ARD. 

Oui,  mais.. .. 

LISETTE. 

Au  remède,  monsieur,  vite  au  remède;  on  ne 
peut  trop  se  hâter  de  mettre  l'honneur  des  filles  à 
couvert  des  mauvaises  intentions  des  hommes. 

M.    BERNARD. 

C'est  aussi  le  parti  que  je  prends. 

LISETTE. 

Vous  êtes  un  homme  de  bon  esprit. 

M.    BERNARD. 

Et  pour  la  dérober  aux  persécutions  et  aux  pour- 
suites d'une  foule  de  prctendants  qui  ne  lui  con- 
viennent point,  j'ai  résolu,  dès  demain,  d'en  lairc 
ma  femme,  et  j'ai  pris  pour  cela.... 

ANGÉLIQUE. 

Comment,  monsieur? 

LISETTE. 

Mes  conjectures  n'étoient  pas  fausses. 
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M.    BEUN  AUD. 

Plaît-il? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  avez  fait  dessein,  dites-vous? 

M.    BE  RS  An  D. 

De  vous  épouser  dès  demaiu  moi-même,  et  d  ù- 

ter  ainsi  tout  espoir 

LISETTE,  h  part. 

Ohl  si  cela  est  comme  cela,  qu  il  nous  laisse  en- 
lever, cela  vaut  beaucoup  mieux. 

M.   BERNARD. 

Qu'avez-vous?  vous  voilà  toute  je  ne  sais  com- 
ment. 

ASGÉLIQUE. 

.Te  me  trouve  mal,  monsieur;  viens  auprès  de 
moi ,  Lisette. 

LISETTE. 

Madame!  madamel  holà  donc!  madame! 

M.   BERNARD. 

(liais,  voilà  un  mal  qui  lui  prend  bien  brus- 
quement. 

LISETTE. 

II  ne  faut  pas  que  cela  vous  étonne,  monsieur; 
elle  est  si  fort  outrée  des  mauvais  desseins  que 
Ion  fait  contre  elle,  que  le  moins  qu'elle  puisse 
faire,  c'est  de  s'évanouir  :  je  crois  que  j  en  mouï- 
rois,  moi,  si  j'étois  à  sa  place. 
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M.     BERNARD. 

Oh  !  bien ,  bien ,  cela  ne  sera  rien  ;  qu'elle  prenne 
lin  peu  de  repos,  je  mettrai  bon  ordre  à  ce  qui  la 
chagrine. 

LISETTE. 

Hpm!  quel  ordre,  quel  ordre!  nous  y  mettrons 
an  contre-ordre,  nous  autres. 

SCÈNE  VIL 

M.  BERNARD,  LUCAS. 

M.    BERNARD. 

Ici,  Lucas;  tu  as  un  gros  bon  sens  que  j  ai  tou- 
jours trouvé  admirable. 

LUCAS. 

Mon  bon  sens  et  moi ,  Je  sommes  à  votre  service. 

M.    BERNARD. 

Que  penses-tu  de  l'évanouissement  d'Ansélique? 

LUCAS. 

Morgue,  je  pense  qu'ai  ne  vous  aime  point. 
Vojez-vous,  al  seroit  bien  aise  d'être  mariée,  mais 
al  est  fâchée  que  ce  soit  avec  vou.s. 

M.    BERNARD. 

Elle  n'en  épousera  pourtant  point  d'.mii.  . 

LUCAS. 

Acoutez,  monsieur,  ne  jurons  de  rian,  *-t  tle- 
fions-nous  de  tout;  il  se  mitonne  queuque  mani- 
gance, h  quoi  il  laut  prendi'e  garde. 

M.    BERNARD. 

Mais  es-tu  bien  sûr  de  ce  que  tu  m'as  dit? 
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LUCAS. 

J'en  sis  morgue  plus  sûv  que  je  ne  sis  sûr  qui 
étoit  mon  père.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  votre  jar- 
dinier va  tous  les  soirs  au  bout  de  la  saussaie; 
qu  a-t-il  à  faire  là  ce  jardinier?  Il  y  vient  un  grand 
liomme  îi  cheval. 

M.     BERSARD. 

Tous  les  soirs  aussi? 

LUCAS. 

Il  y  étoit  il  n'y  a  pas  une  bonne  heure  :  le  jar- 
dinier et  li  se  promenont ,  ils  parlont,  ils  gesticu- 
lont ,  ils  se  tourmentent,  et  puis  ils  se  séparont;  le 
monsieur  à  cheval  galope  d'un  côté,  et  le  jardinier 
trotte  de  l'autre  :  morgue,  qu'est-ce  que  cela 
signifie? 

M.     BERNARD. 

Tu  as  raison,  il  y  a  là-dessous  quelque  chose. 

LUCAS. 

Sil  y  a  queuque  chose!  je  vous  en  réponds. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  Mathurinc,  la  servante  des 
Trois-Rois,  dit  qu'ils  avont  cheux  eux,  du  depuis 
quatre  jours,  trois  ou  quatre  monsieux  que  votre 
jardinier  connoît  itou.  Ils  soupiont  tout  à  l'iicurc 
ensemble, et  ils  parliont  de  vous,  de  mademoiselle 
Angélique;  ils  disiont  qu'il  la  falloit  ôter  de  vos 
pattes,  et  qu'ils  la  mettriont  dans  les  pattes  d'un 
aiitrc.  Que  sais-je,  moi?  mais  bref,  tantia,  ce  sont 
vos  affaires. 
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M.    BEUN  An  D. 

Et  le  peintre  ,  sur  quoi  le  soupçonnes- tu  d'être 
de  la  partie  ? 

LUCAS. 

Sur  quoi?  sur  ce  que  le  jardinier  et  li  sont  bons 
amis;  puisqu  ils  s'aimont  tant,  ils  ne  valout  pas 
mieux  l'un  que  l'autre. 

M.    BERNARD. 

Cela  pourroit  être;  il  faut  que  j'approfondisse 
cette  aiTaire. 

LUCAS. 

Et  quand  vous  aurez  a2:iprofoudi,  que  ferez- 
vous? 

M.    BERNARD. 

.Te  les  chasserai. 

LUCAS. 

Eh,  morgue  I  chassez -les  sans  approfondisse- 
ment, faut-il  tant  de  façons  ?  je  sommes  cheux  vous , 
i'y  avons  deux  iilles,  vous  aimez  l'une,  vous  vou- 
lez que  j'aime  l'autre ,  je  le  veux  bian  ,  moi ,  pour 
vous  faire  plaisir,  tout  coup  vaille.  Acoutez,  met- 
tons tout  le  monde  dehors,  et  ne  demeurons  que 
nous  quatre,  je  ne  serons  jaloux  de  personne,  (;t  je 
varrons  beau  jeu,  ne  vous  boutez  pas  en  peine. 

M.    BERNARD. 

Je  veux,  avant  toutes  choses,  pénétrer  ce  mys- 
tère, te  dis-je  :  je  vais  faire  un  tour  dans  le  village 
et  tâcher  de  savoir  qui  sont  ces  gens  qui  logent  aux 
Trois-Rois. 
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LCCAS. 

Vous  ne  saurez  <jue  ce  que  je  vous  ai  dit. 

M.    BERNARD. 

Pour  toi,  quand  je  serai  dehors,  prends  soin  de 
bien  roder  partout  et  d'observer  exactement  ce 
qui  se  passera  dans  le  logis. 

LUCAS. 

Velà  qui  est  bian,  vous  n'avez  qu'à  dire. 

M.    BERNARD. 

Le  jardinier  est-il  rentré? 

LUCAS. 

Il  faut  bian  qu'il  le  soit,  car  le  velà  lui-même. 

SCÈNE  VIII. 

M.  BERNARD,  L'OLIVE,  LUCAS. 

M.    BERNARD. 

Approchez,  monsieur  le  maraud,  approchez. 

l'olive. 
Avez- vous  quelque  ordre  à  me  donner,  mon' 
sieur?  me  voilà  prêt  à  vous  obéir. 

M.    BERNARD. 

D'où  venez-vous  à  l'heure  qu'il  est,  coquin  que 
vous  êtes? 

l'olive. 
Je  viens  d  ici  près,  monsieur. 

M.    BERNARD. 

Vous  êtes  un  pendard. 

l'olive. 
Monsieur.. 

23. 


»■ 
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M.   BEns  An  D. 
Un  fripon. 

l'olive. 
Monsieur.  ^ 

M.    BERNA  II  O. 

Un  ivrogne,  qui  ne  bougez  du  cabaret. 
l'olive. 

Ah,  monsieur!  demandez;  je  n'y  ai  pas  mis  les 
pieds  depuis  que  j'ai  l'honneur  d'être  à  votre  ser- 
vice. 

M.    BEHN  A  n  D. 

Tu  n'y  as  pas  mis  les  pieds,  infâme?  Qui  sont  ces 
gens  avec  qui  tu  viens  de  souper? 
l'olive. 
Olil  pour  cela,  oui,  monsieur,  je  vous  lavoue, 
ce  sont  de  mes  amis,  des  gens  de  qualité. 
M.  BEns  An  D. 
Des  gens  de  qualité  de  tes  amis? 

LOLtyn. 
Oui,  monsieur,  ils  auront  l  honneur  de  vous 
venir  faire  la  révérence  pour  voir  vos  parterres ,  vos 
potagers,  vos  espaliers,  vos  palissades;  ce  sont  des 
illustres,  des  jardiniers  de  la  cour,  qui  voyagent 
par  curiosité.  (M.  Bernard  lui  donne  des  coiij>s  de 
Union.  )  Ahl  ah!  ah!  monsieur. 

M.    U  EUH  An  D. 

Tiens,  porte  cela  de  ma  part  à  tes  jardiniers  de 
la  cour. 
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SCÈNE  IX. 

LUCAS,  L'OLIVE. 

LUCAS. 

Ah!  ah!  ah!  palsangué,  ça  est  tout-à-fait  drôle! 
A  qui  en  a-t-il  donc ,  de  vous  rosser  comme  ça , 
sans  dire  gare?  queu  caprice  est  ça,  monsieur  le 
jardinier? 

l'olive. 

Parbleu,  je  ne  sais  pas,  mais  je  l'enverrois  au 
diable,  moi,  avec  ses  caprices.^ 

LUCAS. 

Est-ce  que  vous  prenez  ça  sérieusement?  il  ne 
vous  a  baillé  que  queuques  coups  de  bâton,  velà 
une  belle  bagatelle;  ce  sont  de  petites  humeurs  qui 
li  prenont  comme  ça  par  fois,  et  il  faut  un  peu  ex- 
cuser les  déiauts  des  pat-sennes. 
l'olive.  , 

Maugréljleu  de  ses  défauts  1  mais ,  baste ,  j  ai  auisi 
des  défauts  à  peu  près  pareils ,  et  si  les  siens  le  re- 
■prennent  encore,  les  miens  me  prendront  à  coup 
sûr,  et  nos  défauts  auront  querelle  ensemble. 

LUCAS. 

Vous  jouez  de  malheur  d'être  tombé  le  premier 
sous  sa  patte.  Il  a  du  chagrin ,  il  est  amoureux. 
l'olive. 
Lui,  amoureux!  eh!  de  qui  amoureux? 

LUCAS. 

De  mademoiselle  Angé'ique. 
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l'olive. 
Et  depuis  quand? 

LUCAS. 

Pargué,  depuis  toujours;  mais  il  ne  lui  a  dit  cjue 
depuis  tout  à  l'heure. 

l'olive. 
Eh  bien? 

LUCAS. 

Eh  biau!  ne  jasez  pas  ,  au  moins. 

L    OLI  VE. 

Non ,  non ,  ne  craignez  rien. 

LUCAS. 

Il  ne  la  veut  marier  avec  personne,  parce  qu'il 
veut  qu'ai  se  marie  avec  li ,  mais  al  ne  i  aime  pas. 
l'olive. 
Non  ? 

LUCAS. 

Non ,  voirement;  c'est  ce  qui  le  met  de  mauvaise 
humeur.  Il  la  battroit  si  al  étoit  sa  femme  :  en  at- 
tendant qu'ai  la  devienne,  afin  que  les  coups  qu'ai 
mérite  ne  soyont  pas  perdus,  il  les  baille  au  pre- 
mier venu,  c'est  sa  manière.  Oh!  pour  ça,  c'est  un 
plaisant  homme. 

l'olive. 

Je  ne  trouve  point  cela  p'.aipant,  moi,  et  je  n'ai 
que  faire 

LUCAS. 

Acoutez,  pour  les  coups  de  bâton  d'aujourd'hui, 
vous  pourriais  bian  y  avoir  uu  tantinet  votre  part 
à  ce  que  je  m  imagine. 
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l'olive. 

Comment  donc? 

LUCAS. 

Allons,  allons,  boutez  la  main  à  la  conscience, 
je  dis  tout  ce  que  je  sais;  vos  bons  amis  les  jai-di- 
niers  de  la  cour,  hem? 

l'olive. 

Eh  bien  ? 

LUCAS. 

Ce  sont  eux  qui  vous  avont  procuré  cette  au- 
baine-là; je  vous  conseille  de  les  en  remercier.  Sar- 
viteur,  monsieur  le  jardinier. 

SCÈNE  X. 

L'OLIVE,  seul. 

Voila  un  maroufle  qui  se  moque  de  moi  :  la 
mine  est  éventée;  quel  parti  prendre?  Iln'j  apoint 
à  balancer. 

SCÈNE  XL 

DORANTE,  L  OLIVE. 

douante. 
TnorvERAi-jE  l'occasion  de  me  déclarer,  et 
quand  je  l'aurai  trouvée ,  aurai-je  assez  de  bon- 
heur pour  persuader  Angélique  ? 
l'olive. 
Ma  foi,  monsieur,  il  faut  vous  dépêcher  de  le 
faire  ,  si  vous  voulez  y  réussir. 
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non  ASTE. 
Ah!  te  voilà,  mon  jiauvi'e  l'Olive. 

l'olive. 
N'ètes-vous  point  las  de  ce  déguisement,  mon- 
sieur? n"est-il  pas  temps  que  vous  cessiez  d  ètu; 
peintre  et  que  vous  redeveniez  ce  que  vous  êtes.' 

DOUANTE. 

Eh  I  paix,  paix,  l'Olive;  as -tu  résolu  de  tout 
perdre? 

l'olive. 
Eh,  morbleu!  tout  est  déjà  perdu  :  ironsicnr 
Bernard  vient  de  me  donner  cent  coups  de  bâton , 
afin  que  vous  le  sachiez. 

dorante. 
A  toi? 

t'o  LI  VE. 
A  moi-même. 

DORANT  E. 

Eh  !  paix  ,  paix ,  parlons  bas., 

LO  M  VE. 

On  ne  nous  écoute  point. 

DORANTE. 

11  n'importe.  Et  pourquoi  t'a-t-il  maltraité? 
l'olive. 

Il  faut  bien  qu  il  soupçonne  quelque  chose,  ou 
que  ce  soit  par  manière  de  conversation  :  son  gros 
conuin  de  fermier  ilit  que  c'est  sa  coutume;  pont 
se  désennujer,  il  rosse  tantôt  l'un  ,  tantôt  l'autre  : 
votre  tour  viendra ,  peut-être,  c'est  ce  qui  me  con- 
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sole;  mais,  monsieur,  j'ai  bien  autre  chose  à  vous 
apprendre. 

D  O  n  ASTE. 

Quoi  ? 

l'olive. 
Vous   ne   regardez  ce  monsieur   Bernard  que 
comme  le  tuteur  d'Angélique? 

DOUANTE. 

Eh  bien? 

l'olive. 
Il  est  votre  rival,  je  vous  en  avertis. 

DOUANTE. 

Mon  rival I  que  me  dis-tu  là? 
l'olive. 

Ne  vous  alarmez  point ,  Angélique  le  hait  en 
perfection,  et  la  crainte  qu'elle  a  d'être  à  lui  la  dé- 
terminera plus  facilement  à  se  donner  à  vous. 

DORANTE. 

Ah  ,  mon  pauvre  l'Olive I  je  tremble  à  lui  décou- 
vrir qui  je  suis,  ce  que  je  sens  pour  elle,  et  je 
crains  ^Ju'elle  ne  s'effarouche  en  apprenant  le  des- 
sein que  j  ai  formé. 

l'olive. 

Qu'elle  ne  s'effarouche?  la  crainte  est  bonne;  et 
allez,  allez,  monsieur,  les  filles  d'aujourd'hui  sont 
des  animaux  bien  appiùvoisés,  elles  ne  s'effarou- 
chent point  qu'on  les  aime,  et  nous  vivons  dans 
un  siècle  fort  aguerri. 
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DOUANTE. 

Non  ,  l'Olive,  attendons,  pour  me  déclarer,  que 
le  chevalier  d'Artimon  ,  son  oncle  ,  soit  arrivé  :  si 
j'en  crois  la  lettre  que  son  valet  de  chambre  m'a 
rendue  hier  au  soir,  il  ne  doit  pas  tarder. 

l'OLI  VE. 

11  ne  doit  pas  tarder,  mais  il  tardera  peut-être; 
croyez-moi,  monsieur,  il  J  a  quatre  ou  cinq  de 
mes  camarades  dans  le  village,  qui  n'attendent 
que  vos  ordres  pour  entrer  en  action  ;  vous  atten- 
dez ,  vous  ,  le  consentement  de  votre  maîtresse  ;  il 
faut  le  demander  pour  l'obtenir. 

DOnANTE. 

Mais  enfin. . . 

l'oLI  V  E. 

Mais  enfin  ,  il  faut  venir  au  fait ,  et  tout  au  plus 
vite.  Nous  n'avons  point  de  temps  à  perdre  :  nous 
travaillons  ici  depuis  quinze  jours  l'un  et  l'autre, 
moi  à  gâter  le  jardin  de  monsieur  Bernard, et  vous 
à  défigurer  ses  plafonds  et  ses  cheminées  ;  car  vous 
êtes  un  très  mauvais  peintre ,  et  je  ne  suis  pas  bon 
jardinier,  moi,  sans  contredit.  La  fourberie  sera 
découverte  avant  terme,  si  nous  ne  nous  hâtons 
d'en  profiter.  Voici  la  suivante,  laissez-moi  un  peu 
causer  avec  elle;  j'irai  dans  un  moment  vous 
rendre  compte  de  la  conversation. 

DOUANTE. 

Ne  lui  donne  point  trop  à  connoitrc.j/ 

l'olive. 
Laissez-moi  faire  ,  je  ne  gâterai  rien. 
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SCÈNE  XII. 

L'OLIVE,   LISETTE. 

LISETTE. 

Il  faut  absolument  que  je  démêle  ce  que  je 
soupçonue.  Monsieur  Bernard, monsieur  Bernard, 
votre  extravagante  passion  nous  fera  faire  cjuelqhe 
extravagance. 

LOLI  VE. 

Je  suis  votre  très-humble  serviteur,  mademoi- 
selle Lisette. 

LISETTE. 

Je  suis  votre  servante,  monsieur  le  jardinier. 

LOL  I  VE. 

Vous  me  semblez  avoir  lesprit  occupé  de  quel- 
que affaire  importante ,  mademoiselle  Lisette. 

LISETTE. 

Oui,  j'ai  quelque  chose  en  mouvement  dans  la 
cervelle  ,  je  vous  l'avoue. 

l'olive. 

J'ai  aussi  la  tête  embarrassée  de  quelques  petites 
bagatelles. 

LISETTE. 

Ne  pourroit-on  pas  savoir  le  sujet  de  votre  em- 
barras? 

l'olive. 

Refuseriez -vous  de  m  apprendre  la  cause  de 
votre  mouvement  ? 

Théâtre.  Comédies.   2.  ^4 
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LISETTE. 

C'est  notre  monsieur  Bernard  qui  me  chagrine. 

LOI.!  VE. 

Cela  est  heureux,  c'est  aussi  lui  à  rjui  j'en  veux 
justement. 

LISETTE. 

Il  forme  de  petits  projets  que  je  renrerserai ,  s'il 
m'est  possible. 

l'olive. 

Il  m'a  donné  quelques  coups  de  bâton  ,  dont 
j'espère  que  je  mourrai  quitte. 

LISETTE. 

11  vous  a  donné  des  coups  de  bâton,  monsieur . 

l'olive. 
Oui,  mademoiselle;  je  ne  suis  jias  glorieux, 
comme  vou^vojez. 

LISETTE. 

Vous  n'êtes  pas  glorieux ,  mais  vous  êtes  vindi- 
catif peut-être. 

I.'OLI  VE. 

Oh  !  pour  cela  oui ,  comme  tous  les  dia])l(S  :  et, 
s'il  ne  tient,  pour  vous  le  persuader,  <|u'à  faire 
pièce  à  monsieur  Bernard,  vous  n'ave/.  qu  à  parier, 
je  suis  votre  homme. 

LISETTE. 

Si  1  nu  pouvoit  vous  conlii-r  un  secret. 

l'olive. 
Pour  gage  de  ma  discrétion  ,  je  vous  en  confie- 
rois  un  autre. 
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LISETTE. 

Je  m'intéresse  pour  une  petite  personne  qui  mé' 
vite  bien  que  l'on  fasse  quelque  chose  pour  elle. 
l'olive. 

Je  rends  service  à  un  honnête  homme  qui  n  est 
pas  ingrat  de  ce  qu'on  fait  pour  lui. 

LISETTE. 

Ah  1  je  vous  entends. 

l'olive. 
Comment  ? 

LISETTE. 

Uegardez-moi  un  peu  en  face. 

L  '  O  L  I  VE. 

Ma  physionomie  vous  plait-elle  .' 

LISETTE. 

Vous  n'êtes  pas  jardinier,  monsieur  le  jardinier, 

l'o  I.  IVE. 

Vous  devinez  la  moitié  des  choses. 

LISETTE. 

Et  le  peintre  n'estpas  peintre  ,  sur  ma  parole. 

l'olive. 
Vous  savez  tout  mon  secret ,  dites-moi  le  vôtre. 

LISETTE. 

N'avez-vous  pas  l'esprit  de  deviner  ? 

l'o  LI  VE. 

Oh!  que  si  fait  :  la  petite  personne  pour  qui 
vous  vous  intéressez,  est  Angélique. 

LISETTE. 

Justement. 
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l'on  VE. 

Elle  est  amoureuse  de  quelqu'un. 

LISETTE. 

Non  ,  pas  encore  ,  mais  elle  hait  monsieur  Ber- 
nard. 

l'olive. 

C'est  une  grande  disposition  pour  en  aimer  un 
autre. 

LISE  TTE. 

Ce  monsieur  Bernard  veut  l'épouser,  maigre' 
qu'elle  en  ait. 

l'olive. 

Voilà  d'heureuses  conjonctures,  et  si  vous  vou- 
lez lui  faire  entendre  que  le  peintre  est  mon  maître, 
homme  de  condition  ,  amoureux  d'elle  à  la  folie... 

LISETTE, 

Eh  bien  ? 

l'olive. 
Je  crois  que  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  faire 
ce  mariage-là;  qu'en  dis-tu? 

LISETTE. 

Il  s'en  fait  de  plus  difficiles. 
l'olive. 
N'est-il  pas  vrai  ?  et  le  nôtre  ne  sera  pas  malaisé 
à  conclure ,  je  pense. 

LISETTE. 

Oh  que  non  !  quand  les  parties  sont  une  fois 
d'accord  ,  les  affaires  sont  bientôt  terminées. 
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l'olive. 
Touche  donc  là.  Sans  façon  ,  ma  chère  ,  ce  sont 
de  bonnes  filles  que  ces  Lisettes  ,  je  n'en  ai  jamais 
trouvé  qui  n'aient  dit  oui. 

LISETTE. 

Voici  Angélique ,  va  chercher  ton  maître ,  et 
l'amène  ici  ;  il  ne  faut  point  que  les  choses  lan- 
guissent. 

l'  OLI  VE. 

J'j  cours,  et  je  te  le  livre  tout  à  l'heure.  Ah! 
qu'où  est  heureux  en  amour  de  trouver  des  filles  si 
expéditivesl 

SCÈNE  XlII. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉLIQCE. 

PounQuot  me  laisses-tu  seule,  Lisette  ?  dans  l'ne- 
cablement  où  je  suis,  tu  m'abandonnes  à  mes  cha- 
grins, et  depuis  que  tu  es  sortie  de  ma  chambre, 
j'ai  fait  les  plus  cruelles  réflexions. 

LISETTE. 

Et  je  viens  de  faire,  moi,  la  rencontre  la  plus 
heureuse. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  causois  avec  le  jardinier,  f[uc  te  disoit-il? 

LISETTE. 

Vivat,  madame!  la  fortune  et  l'amour  sont  pou» 
la  jeunesse,  et  le  tuteur  est  pris  pour  dupe. 

24. 
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ANGÉLIQUE. 

Comment? 

LISETTE. 

Je  m'en  étois  toujours  Lien  douté ,  que  le  peinti'e 
étoit  un  faux  peintre. 

ANGÉLIQUE. 

En  as-tu  quelque  certitude? 

LISETTE. 

C'est  un  de  vos  amants,  qui  s'est  déguisé  pour 
s'introduire  auprès  de  vous. 

ANGÉLIQUE.. 

Que  me  dis-tu  ? 

LISETTE. 

Je  vous  dis  vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Un  de  mes  amants?  il  y  a  quinze  jours  qu'il  est 
ici,  il  ne  m'a  point  encore  parlé  :  qu'il  est  indolent 
ou  timide!  et  dans  l'extrémité  où  je  me  trouve, 
que  j'rii  peu  de  secours  h  attendre  d'une  tendresse 
comme  la  sienne.' 

LIStTTE. 

Oui,  VOUS  aimez  la  vivacité  dans  un  amant; 
vous  avez  le  goût  bon,  et  le  peintre  en  aura,  ne 
VOUS  mettez  pas  en  peine.  Le  voici. 
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SCÈNE  XIV. 

DORA^'TE,  LOLIVE,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ah,  Lisettel  que  sa  présence  me  cause  de  trou- 
ble! je  n'ai  jamais  senti  ce  que  je  sens. 

LISETTE. 

Ce  sont  les  effets  de  la  sympathie.  Allons,  mort 
de  ma  vie!  il  ne  faut  pas  être  rebelle  à  la  destinée. 
l'olive. 
Ebl  allons  donc,  monsieur,  ferme,  courage. 

DO  II  Asxr. 
Je  tremble,  l'Olive. 

l'olive. 
Ira-t-il? 

LISETTE. 

Il  n'ose  vous  aborder. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'osera-t-il  donc  entreprendre  pour  me  prou- 
ver l'araour  que  tu  me  dis  qu'il  a  pour  moi  ? 

DOPANTE. 

J'oserai  tout,  belle  Angélique  ,  si  vous  souffrez 
que  je  vous  aime ,  et  si  vous  me  permettez  d'espérer. 
l'olive. 
Ahl  le  voilà  en  mouvement,  dieu  merci, 

DOUANTE. 

Je  ne  vous  adore,  il  est  vrai,  que  depuis  deux 
mois,  parce  qu  il  n'y  a  que  deux  mois  que  j'eus  la 
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hoiihcur  de  vous  voir  pour  la  première  fois  de  ma 
vie.  J'ai  fait  parler  à  votre  tuteur  :  ma  mère  elle- 
même.... 

t  ISETTE. 

Maditme,  c'est  le  marquis  dont  nous  parlions 
encore  aujourd'hui.  Oh!  par  ma  foi,  monsieur  Ber- 
nard, nous  nous  marierons,  mais  vous  ne  signerez 
point  au  contrat. 

DOUANTE. 

Oui,  c'est  moi,  charmante  Angélique  ,  qui  brûle 
d'unir  ma  destinée  à  la  vôtre. 

ANGÉLIQUE. 

Si  vous  êtes  le  marquis,  monsieur,  j'ai  reçu  tant 
de  témoignages  de  tendresse   de  madame  votre 
mère  quand  elle  vint  ici.. .. 
l'olive. 

Je  me  donne  au  diable,  madame,  la  mère  est 
aussi  folle  de  vous  que  le  fils ,  qui  lest  beaucoup. 

LISETTE. 

Ah,  madame!  par  rcconnoissance  pour  l'une, 
vous  ne  pouvez  vous  dispenser  d'aimer  lautre. 

DOnANTE. 

Je  ne  demande  point,  adorable  Angélique^  que 
pour  vous  délivrer  des  persécutions  d  un  tuteur 
bizarre,  vous  vous  jetiez  aveuglément  entre  mes 
bi-as,  moins  par  tendresse,  peut-être,  que  par  dé- 
sespoir; c'est  l'amour  qui  me  fait  faire  le  person- 
nage que  je  fais  ici;  mais  l'aveu  de  votre  famille 
l'autorisera  sans  doute.  Votre  oncle  le  chevalier. .J 
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LISETTE. 

Eh  vite,  eh  vite,  éloignez-vous,  j'entends  tous- 
ser de  loin  ce  gros  coquin  de  Lucas;  il  vient  de  ce 
côté-ci,  peut-être  :  il  ne  faut  pas  qu'il  nous  trouve 
ensemble. 

ASGÉLIQUE. 

Ah,  Lisette! 

LOLIVF. 

Sauvons  nous,  monsieur. 

DORANTE. 

"Un  mot  avant  que  je  vous  quitte. 

ASGÉLIQUE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  disç  ? 

LISETTE. 

Eh!  retirez-vous,  la  nuit  s'avance  à  grands  pas; 
quand  elle  sera  tout-à-fait  obscure,  revenez  ici 
dans  le  même  endroit;  vous  nous  y  trouverez  lune 
et  l'autre. 

DOUANTE. 

Que  je  vais  attendre  ce  moment  avec  impatience  ' 
l'olive. 

Nous  voyagerons,  monsieur,  apparemment,  et 
la  partie  sera  quarrée;  elles  sont  à  nous,  st  r  ma 
parole. 
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SCÈNE  XV. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Eh  bieni  que  dites-vous  de  tout  ceci?  votre 
cœur  est  plus  agité  que  le  mien,  je  gage. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  cœur  est  agité,  je  te  l'avoue,  et  mon  esprit 
embarrassé. 

LISETTE. 

Il  faut  pourtant  se  hâter  de  prendre  parti,  et 
voici  une  aventure  qu'il  faut  briisijuer,  si  vous 
voulez  la  conduire  à  bonne  fin. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  comment  la  finir  sans  consentir  à  un  enlè- 
vement ? 

LISETTE. 

Ce  ne  sera  point  un  enlèvement,  le  ciel  nous  en 
préserve!  il  faudra  faire  la  chose  par  manière  de 
promenade.. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  la  médisance 

LISETTE. 

Bon  ,  bon  ,  c'est  une  bonne  carogne  que  la  mé- 
disance; elle  est  elle-même  si  fort  décriée,  que  per- 
sonne ne  s'embarrasse  de  ce  qu'elle  peut  dire. 

ANGÉLIQUE. 

Quel  éclat  feroit  mon  tuteur  I 


SCÈNE  XVI.  387 

SCÈNE  XVI. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE,  M.  BERNARD,  LUCAS. 

M.    BERHARD. 

Qui  va  là? 

LISETTE. 

Le  voilà,  madame;  nous  sommes  perdues. 

ANaÉLIQUE. 

Crois-tu  qu'il  nous  ait  écoutées? 

M.    BERNARD. 

Qui  va  là,  encore  une  fois? 

LUCAS  ,  entrant  de  l'autre  côté  du  tliédtre, 
Palsangué,  qui  va  là,  toi-même? 

M.    B  r  RN  ARD. 

Lucas? 

LUCAS. 

Monsieur? 

M.    BERNARD. 

Est-ce  toi? 

LUCAS. 

Eh!  voircment,  oui;  qui  pourroit-ce  être?  vous 
m'avez  baillé  ordre  de  roder  partout,, et  je  rode, 
comme  vous  voyez;  mais  je  ne  trouve  rien. 

LISETTE. 

Nous  avous  bien  fait  de  les  renvoyer. 

ANGÉLIQUE. 

La  nuit  devient  foi  t  noire,  ils  vont  revenir  ;  com- 
ment ferons-nous? 
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M.    BEIIN  ARD., 

riem?  que  muimures-tu  là  entre  les  dentsî 

LUCAS. 

Tatigué,  comme  vous  vous  gaussez  :  c'est  vous 
qui  jasez  tout  seul,  je  pense. 

M.    BERNARD. 

Tu  rêves;  je  n'ai  pas  parlé, 

LUCAS- 

Tout  de  bon? 

M.    BERNARD. 

Non,  vraiment. 

LUCAS. 

Oh  Jïian,  morgue  I  je  sommes  donc  ici  plus  de 
deux  ;  il  y  a  de  la  trahison,  prenons  garde  à  nous., 

LISETTE. 

11  faut  les  éviter,  sauvons-nous. 

LUCAS. 

Morgue,  je  tiens  queuque  chose  que  je  ne  laiâr 
serai  pas  aller. 

ANGÉLIQUE.. 

Doucement,  Lucas. 

M.    BERNARD. 

Je  pense  que  c'est  la  voix  d'Angélique. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  monsieur,  c'est  moi  qui  me  promène  avec 
Lisette. 

M.    BERNARD, 

Ah:  ahl 
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LUCAS. 

Les  mâles  se  sont  en  voles,  monsieur,  je  n'avons 
cJéniché  que  les  fumelles. 

M .    B  E  11  >"  A  R  D. 

Vous  êtes  aujourd'hui  bien  tard  dans  le  jardin. 

LISETTE. 

Pour  dissiper  un  grand  mal  de  tête  qui  lui  est 
resté  de  son  évanouissement  de  tantôt ,  je  lui  ai 
conseillé  de  faire  un  tour  de  promenade. 

M.    BERNARD, 

C'est  fort  bien  fait;  mais  1  heure  de  la  promenade 
est  un  peu  passée,  l'humidité  de  la  nuit  pourroit 
vous  incommoder  :  r-entrons. 

AH&ÉLIQCE. 

L'air  me  fait  du  bien  ,  au  contraire,  et  je  conti- 
nuerai, s'il  vous  plaît,  de  me  promener  avec  Lisette. 

M.    BERNARD. 

Non,  non,  puisque  vous  voulez  vous  promener, 
je  ne  vous  quitterai  point,  je  suis  ce  soir  aussi  dans 
le  goût  de  la  promenmle  :  allons,  venez. 

ANGE  t.  IQUE. 

Lisette? 

LISETTE. 

On  trouvera  moyen  de  s'en  débarrasser. 

LUCAS. 

Où  étes-vous  donc,  mademoiselle  Lisette,  que 
je  nous  promenions  itou  par  ensemble.' 
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SCÈNE  XVII. 

DORANTE,  LOLIVE. 

DOUANTE. 


LOUVE? 

Monsieur? 


L    OLIVE. 


DO  R  A  5  T£. 

rs 'as-tu  j)oiut  cnlendu  marcher?  ce  sont  elles, 
sans  cloute. 

LOLIVE. 

Non,  monsieni-,  je  n'ai  iien  entendu  :  il  n'y  a 
oncoie  personne;  nous  levenons  de  tiop  bonne 
lieuie,  et  (juoique  la  nuit  soit  des  plus  oLscmics, 
elle  ne  l'est  point  assez  à  ma  fantaisie. 

DORANTE. 

Que  veu.\-tu!  les  moments  me  durent  des  siè- 
cles aljsent  d'Angélique,  st  js  ne  puis  me  rendre 
trop  lût  dans  un  lieu  où  elle  doit  être ,  où  je  lui  ai 
parlé  de  mon  amour  pour  la  première  fois,  et  où 
j'espère  la  trouver  sensible  à  ce  que  je  souffre  pour 
elle. 

l'oltve. 

Cela  est  b'en  tendre;  mais,  dites-moi  un  peu  , 
monsieur,  si,  par  avcntui-c,  les  belles  consentent 
au  voyage  ,  cette  aiFaire-ci  me  paroît  d  une  natuie 
à  mériter  que  la  justice  s'en  mêle. 

DOUANTE. 

Cela  peut  arriver  :  elle  s  en  mêlera,  sans  doute. 
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l'olive. 
Tant  pis;  je  voudrois  bien  que  cela  se  fit  sans 
elle. 

DOUANTE. 

Poiuquoi? 

i    OLIVE. 

Elle  est.tracassière,  la  justice;  elle  fera  des  in- 
formations, des  poursuites. 

DOnASTE. 

Nous  nous  tirerons  bien  d'affaire  ;  cela  s'ac- 
commodera. 

l'olive. 

Oui,  cela  s'accommodera  pour  vous,  mais  je  s'e- 
rai  peut-être  pendu  par  acconimodcmint,  moi;  ce 
sera  un  des  articles  :  ce  monsieur  Bernard  m'cu 
veut  diablement. 

DOUANTE. 

Je  te  réponds  de  tout,  ne  te  mets  pas  en  pt-ine. 
Angélique  ne  vient  point  encore! 
l'olive. 

Elle  ne  viendra  peut-être  pas,  monsieur  :  si 
c'étoit  une  baie  qu'elle  vous  eût  donnée  ? 

DORANTE. 

Paix,  paix,  j'entends  quelqu'un. 
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SCÈNE  XVIII. 

DORANTE,  L'OLIVE,  ANGÉLIQUE,  LISETTE, 
,   M.  BERNARD,  LUCAS. 

ANGÉLIQUE,  e/1  reiilratil  dans  le  fond  du  ihéâlre. 
No  us  revenons  insensiblement  au  même  endroit 
où  vous  nous  avez  trouvées. 

DOUANTE. 

La  voici,  l'Olive. 

AI.    BERNA  nu. 

Cette  allée  sombre  vous  plaît  apparemment 
mieux  qu'une  autre. 

DOUANT  E., 

L'Olive? 

l'olive. 

Oui,  c'est  elle,  vous  ave/,  raison,  mais  elle  est 
iMi  compagnie;  retirous-uous,  monsieur,  la  place 
est  prise. 

(Ancjéti'jue  s'avance  d'un  coté  avec  monsieur  Benjard 
(jui  la  tient  sous  le  bras  ,  et  Lisette  de  l'autre  calé 
s'avar.cn  c/i?  même  avec  Lucas,  de  manière  (jue  Do- 
rante et  l'Olive,  nui  contiuui'nt  de  parler,  se  trouvent 
au  milieu  d'elles,  et  monsieur  Bernard  et  Lucas  di;iis 
les  deux  cotés  du  théâtre.  ) 

M.    BEUN  ARD. 

Mais,' mignonne ,  n'êtes -vous  point  lasse  de 
vous  promener,  et  ne  serions -nous  point  mieux 
dans  la  maisoir? 


SCÈNE  XVIII.  2^ 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  vous'plaisez  qu'à  me  contraindre. 

LISETTE. 

Elle  a  raison  ,  un  peu  de  complaisance  une  fois 
en  votre  vie  ;  y  a-t-il  du  mal  à  se  promener  ? 

(Ici  Lisette,  en  approcliant  de  l'Olive  qu'elle  ne 
voit  point)  étend  sa  main,  et  le  prend  par  le  collet, 
et  dans  le  même  temps  Angélique  rencontre  la  main 
de  Dorante,  qu'elle  prend.) 

l'olive  ,  à  voix  très-basse. 
Je  suis  pris ,  monsieur. 

douas  te. 


Et  moi  aussi. 
Est-ce  toi  ? 
Moi-même. 
Paix. 


LISETTE. 


L    OLIVE. 


LISETTE. 


ANGELIQUE. 

Ne  faites  point  de  bruit. 

M.    BERNARD. 

Hem  ?  comment .'  quoi  ?  que  dites-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  dis  ,  monsieur,  que  si  vous  voulez  rentrer 
absolument ,  nous  achèverons  Lisette  et  moi  notre 
caprice  de  promenade. 

M.    BERNARD. 

Non,  je  ne  suis  point  pressé,  mignonne,  et  je 
ne  rentrerai  qu'avec  vous.. 

25. 
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AN  GELIQUe. 

Quelle  peine! 

LISETTE. 

Va  te  coucher,  Lucas,  et  emmène  monsieur. 

LUCAS. 

Ohl  non  ,  tatigué,  je  ne  mirai  coucher  qu'avec 
toi» 

LISETTE. 

A  vcc  moi  ?  parle  donc  ,  eh  !  maroufle. 

M.     BEIltlAUD. 

Mais,  mignonne  ,  cette  passion  de  vous  pro- 
mener ainsi  toute  la  nuit  me  paroît  Lien  nouvelle 
et  bien  extraordinaire;  j'ai  peine  à  croire  qu'elle 
soit  sans  fondement ,  je  vous  l'avoue. 

ANGÉLIQUE. 

Et  moi,  monsieur,  je  vous  avoue  naturellement 
que  vous  croyez  juste.  Ce  peintre  que  vous  avez 
ici  depuis  quinze  jours 

DORANTE. 

Ah!  madame  ,  vous  me  perdez. 

M.    BERN  AnD. 

Eh  bien  1  ce  peintre  ,  qu'a-t-il  fait  ? 

ANGÉLIQUE. 

11  a  eu  aujourd'hui  l'audace  de  me  dire  qu'il  est 
amoureux  de  moi. 

LUCAS. 

TMorgué,  je  vous  l'avois  bian  dit, monsieur, que 
le  jardinier  et  li  c'étoient  deux  fripons. 
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ANGÉLIQUE. 

Je  suis  Lien  malheureuse ,  ma  pauvre  Lisette , 
d'ètie  exposée 

LISETTE. 

Hem,  que  vous  êtes  bonne,  madame!  c  est  par 
ordre  de  monsieur  que  tout  cela  se  iait,  il  veut 
nous  éprouver,  et  cela  n'est  ni  beau  ,  ni  honnête, 
de  soupçonner  ainsi  de  pauvres  innocentes  comme 
nous,  et  de  faire  sonder  notre  pudeur  par  un 
peintre  et  par  un  maraud  de  jardinier, 
t'oLi  v  E. 

Hom  masque  ! 

M.     BERNARD. 

Quoi  !  le  peintre  et  le  jardinier? 

A5GÉI.IQOE. 

lis  ont  eu  la  hardiesse  de   nous  demander  à 
Lisette  et  à  moi  un  rendez-vous  cette  nuit. 

m .    c  E  II  X  A  R  D. 

Un  rendez-vous.'' 

LISETTE. 

Oui  vraiment  un  rendez-vous,  et  nC'Us  avons  en 
la  foiblesse  de  leur  accorder  la  chose ,  monsieur. 

M.    BERSARD. 

Vous  leur  avez  donné  le  rendez-vous?. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  monsieur. 

M.     BERNARD. 

Comment,  oui? 
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LISETTE, 

Que  voulez-vous!  les  filles  sont  curieuses,  ou 
est  bien  aise  de  voir  jusqu'où  des  coquins  comme 
cela  pousseront  les  choses.  Voici  l'heure,  à  peu 
près ,  monsieur;  si  vous  vouliez,  nous  irions  par 
curiosité  encore. 

M.    BEHN  AllD. 

Qu'est-ce  à  dire  ,  par  curiosité  ? 

LUCAS. 

Tatigué,  que  cette  Lisette  est  curieuse I  je  n'aime 
pas  ça.i 

ANGÉLIQUE. 

Pour  moi,  monsieur,  je  ne  veux  point  être  la 
dupe  de  cette  aflaire ,  s'il  vous  plaît;  je  démêlerai 
l'aventure ,  et  vous  me  vengerez  de  ces  insolents. 

LISETTE. 

Mort  de  ma  viel  il  faut  les  faire  expirer  sous  ie 
bâton ,  madame. 

l'olive. 
Si  tu  ne  me  laisses  aller,  je  crierai., 

ANGÉLIQUE. 

Ou  je  saurai  bien  me  venger  de  vous,  s'il  est 
vrai ,  comme  je  le  pense  ,  que  ce  soit  vous  qui ,  pnr 
soupçon  de  ma  conduite,  me  fassiez  lairc  cette 
mauvaise  plaisanterie. 

M .    B  E  K  N  A  n  D. 

Moi  !  je  ue  sais  ce  que  c'est ,  je  vous  jure. 

LUCAS. 

Ni  moi  non  plus,  la  peste  m'étouffe. 
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A  N.GÉLIQU  E. 

Voulez-vous  me  le  bien  persuader  ? 

M.    BERNARD. 

Oh!  de  tout  mon  cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Le  rendez-vous  est  au  coin  du  parterre,  sous  ces 
marouniers  d'Inde;  il  faut  que  vous  y  alliez  à  ma 
place. 

M.    BERNARD. 

Oui ,  j'irai ,  je  vous  en  réponds. 

ANGÉLIQUE. 

Et  nous  irons  tout  de  ce  pas,  Lisette  et  moi, 
n')HS  cacher  derrière  la  palissade  pour  entendre  la 
conversation  ,  et  savoir  ce  que  nous  devons  croire. 

M.    B  Eli  .V  A  n  D. 

Ohl  je  le  veux  bien.  N'ou3  me  rendrez  justice. 

LISETTE. 

Il  faut  donc  que  Lucas  prenne  aussi  ma  place, 
madame. 

LUCAS. 

Volontiers  ,  morgue  que  ça  sera  drôlel 

M.    BERHARn. 

Ne  perdons  point  de  temps;  allons,  viens, 
Lucas. 

ANGÉLIQUE. 

Non  ,  monsieur,  ce  n'est  point  ainsi  qu'il  y  faut 
aller. 

M.    BERNARD. 

Comment  donc  ? 
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ANGÉLIQUE. 

Il  faut  prendre  des  habits  do  femme  pour  les 
mieux  tromper. 

M  .    B  £  n  N  V  U  D. 

Qu'en  avons-nous  affaire  ?  on  n'y  voit  goutte. 

LUCAS. 

On  n'y  voit  goutte,  mais  on  tâte;  monsieur,  ra 
est  bian  pensé,  des  habits  de  fennne. 

M.    I!  E  n  N  A  1,  u. 

Eh  bien  1  soit,  voyons  la  fin  de  tout  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  trouverez  un  déshabillé  pour  vous  et  une 
coiUure  sur  ma  toilette. 

LISETTE. 

Et  ])Our  rajustement  de  Lucas,  vous  le  prendrez 
dans  ma  garderobe. 

LUCAS. 

Pargué,  je  n'avons  pas  besoin  de  tant  de  parure. 

ANGÉLIQUE. 

Allez  vite ,  et  revenez  de  même.. 

LUCAS. 

'Ne  vous  boutez  pas  en  peine ,  je  serons  bientôt 
fagotés.  Morgue,  que  j'allons  rire! 
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SCÈNE   XIX. 

AIVGÉLIQUE,  DORAKTE,  LISETTE,  LOLIVE. 

LISETTE. 

Maintenant ,  monsieur  le  jardinier. . . . 

l'olive. 
La  peste  ,  que  tu  as  la  serre  bonne! 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  tiens  pas  mal  aussi  ce  qui  me  tombe  en 
personne  ,  et  quelques  efforts  que  vous  ayez  faits 
pour  m'échapper 

D  O  U  A  s  T  E . 

Je  fais  tout  mon  bonheur  d'être  auprès  devons; 

mais  le  commencement  de  votre  conversation 

LO  LI  vz. 

Je  me  donne  au  diable,  j  ai  eu  belle  peur;  j'ai 
cru  d  abord  que  vous  étiez  traîtresse ,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Cette  conversation  s'est  terminée  plus  heureu- 
sement que  vous  ne  pensiez. 

DO  RAS  TE. 

Elle  vous  a  débarrassée  de  vos  surveillants ,  nous 
sommes  seuls,  charmante  Angéliijue;  quelles  ré- 
solutions sont  les  vôtres? 

ANGÉLIQUE. 

Que  vous  alliez  tout  au  plus  vite  au  rendez-vous 
que  1  on  vient  de  vous  procurer. 

D  OR  AS  TE. 

Ahl  de  grâce,  parlons  sérieusement,  je  vous 
prie. 
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LISETTE. 

On  VOUS  parle  sérieusement  aussi.  Il  y  faut 
aller. 

l'olive. 
Pour  moi ,  je  ne  demande  pas  mieux. 

DOUANTE. 

Adorable  Angélique,  ^^rofitons  d'une  occasion 
si  favorable.  II  s'agit  de  me  désespérer,  ou  de  vous 
déterminer  à  une  fuite. 

ANGÉLIQUE. 

Non  ,  pour  le  parti  de  la  fuite ,  ne  vous  attendez 
point  que  je  le  j)renne.  Ménageons  votre  fortune 
et  ma  réputation,  une  affaire  d'éclat  perdroit  lune 
et  l'autre;  écrivez  à  votre  famille,  j'attends  des 
nouvelles  de  la  mienne. 

DORASTE. 

Et  que  deviendrai -je  ,  en  attendant ,  moi ,  ma- 
dame? 

ANGÉLIQUE.: 

Vous  me  dites  que  vous  m'aimez,  vous  aurez  le 
temps  de  me  le  persuader. 

DORANTE. 

Après  ce  que  vous  avez  dit  à  votre  tuteur,  il  ne 
faut  pas  que  le  jour  me  retrouve  chez  lui,  ni  dans 
le  village. 

ANGÉLIQUE. 

Au  contraire,  allez  au  rendez-vous,  vous  dis-je, 
et  trouvez  les  moyens  de  mériter  sa  confiance. 

DORANTE. 

Sa  confiance,  madame  1 
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LISETTE. 

Oui,  sa  confiance.  Vous  avez  de  l'espiit  et  de 
l'amour,  et  vous  ne  comprenez  pas  ce  qu'on  vous 
conseille? 

t'o  LI  VE. 

Il  faut  que  j'aie  plus  d'esprit  que  mon  maître, 
assurément;  car  je  comprends  la  chose  à  merveille, 
moi. 

DORANTE. 

Mais  expliquez-moi  donc? 

l'o  LI  VE. 

Je  vous  expliquerai  tout, suivez-moi  seulement, 

DOUANTE. 

Je  vous  obéis  aveuglément,  madame,  quel  prix 
recevrai-je  de  ma  soumission? 

LISETTE. 

Eh,  mort  de  ma  vie!  dépêchez-vous,  on  vous 
dira  cela  quand  vous  serez  revenu. 

SCÈNE  XX. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

La  plaisanterie  devient  peut-être  un  peu  trop 
forte,  Lisette,  et  monsieur  Bernard.... 

XIS  ETTE. 

Eh!  allez,  allez,  madame,  c'est  un  bon  homme 
qui  le  mérite  bien.  Comment!  on  ne  sauroit  se  dé- 
faire de  ce  petit  importun-lk? 
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ANGÉLIQUE. 

L'imngination  du  rendez-vous  m'est  venue  bien 
à  propos  poiii-  nous  en  débarrasser. 

LISETTE. 

Avouez  que  je  ne  vous  ai  pas  mal  secondée  :  nous 
sommes  vives,  nous  autres,  dans  1  occasion;  nos 
soupirants  en  ont  tremblé. 

ANGÉLIQUE. 

Cette  aventure  produira  des  eiFets  admirables, 
Lisette. 

LISETTE. 

Assurément:  le  tuteur, convaiiicu.de  noire l)o nue 
foi,  ne  sera  plus  si  déliant,  et  nous  serons  un  peu 
moins  gênées.  Par  ma  foi,  voilà  une  jolie  manière 
de  £;uérir  les  soupeons  d'un  jaloux. 

M.  BERNAnD  ET  LDCAs,  derrière  te  tliecUre. 

Haiel  haiel  haie!  à  l'aidel 

ANGÉLIQUE. 

J'entends  du  bruit,  Lisette. 

LISETTE. 

'Oui,  madame,  on  applique  le  remède,  il  faut 
lui  donner  le  temps  d'opérer;  rentrons  dans  le 
logis, 

X.  behnard. 
Au  secours I  au  secours! 

Li:  c  A  s. 
A  l'aide!  à  laide! 
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SCÈNE  XXI. 

DORANTE,  M.  BERNA  R  D,  âNGÉLI  QUE, 
L'OLIVE,  LUCAS,  LISETTE. 

DORANTE. 

Vous  prétendez  en  vain  m'échnpper',  je  veux 
vous  mener  moi-même  à  monsieur  Bernard  et  le 
rendre  témoin  de  votre  trahison.  Comment,  mal- 
Iieurcusel  vous  trompez  un  si  honnête  homme? 
Ah,  perfide! 

M.    BERNARD. 

Voilà  un  brave  garçon;  je  ne  l'aurois  pas  cru. 

LUCAS. 

Ehl  je  suis  tout  moulu  de  coups;  miscricordel 

LOUVE. 

Oh!  tu  as  beau  fuir,  tu  ne  m'échapperas  pas.  Tr.i- 
hir  un  aussi  bon  maître  que  le  tien,  carogne  de 
Lisette! 

LUCAS. 

Oh,  tatigué!  tenez-vous  donc.  Si  c'est  Lisette  à 
qui  vous  en  voulez,  je  ne  suis  pas  elle,  je  suis  Lucas. 
l'olive. 
Comment,  Lucas? 

LUCAS. 

Oui,  palsangué,  regardez-y  plutôt  :  voici  tout 
à  propos  de  la  lumière. 
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SCÈNE  XXII. 

DO  RANTE,  LUCAS,  M.  BERNA'RD,  M  A- 
THURINE,  ANGELIQUE,  LISETTE, 
LOLIVE. 

MATHURI5E,  avâc  Un  flambeau. 
Eh  !  quel  bruit  est-ce  là?  à  qui  en  avez-vous  donc? 
quel  bruit  vous  faites! 

DOUANTE. 

Lucas  en  habit  de  femme!  que  veut  dire  ceci  ? 
I,  ac  AS. 

Ça  veut  dire  que  je  croyions  vous  attraper,  et 
que  je  sommes  attrapés,  nous.  C'est  notre  monsieur 
qui  est  la  damoiselle  que  vous  avez  si  bian  épous- 
tée. 

•       DORANTE. 

Quoil  monsieur? 

M .    B  E  n  N  A  n  D . 

Oui,  mon  cher  enfant,  c'est  moi-même. 

D  O  lî  A  N  T  E . 

Je  suis  au  désespoir,  monsieur,  des  coups  de 
bâton  — 

M.    lEnNARD. 

]\e  me  fais  point  d'excuses,  je  te  prie, ne  me  fais 
point  dexcuses  :  je  suis  ravi  d'avoir  ce  témoignage 
de  ton  zèle  et  de  ion  aflfection. 

DOn  A  SITE. 

Monsieur — 
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L    OLIVE. 

Si  VOUS  voulez  encore  quelques  preuves  de  la 
mi-'une,  monsieur,  vous  n'avez  qu'à  dire. 

M.    BEnUAnD. 

Oh!  non,  non,  diable.  Eh  bieni  Lucas,  te  voilà 
avec  tes  soupçons  :  tu  es  détrompé  maintenant, 
dis,  n'est-il  pas  vrai? 

LUCAS. 

Détrompé!  non,  mais  je  sis  battu. 

ST.    BERSAFiD. 

Approchez.  Où  êtes-vous ,  Angélique?  venez  em- 
brasser cet  honnête  garçon-là  :  voilà  la  perle  des 
domestiques.  Eh  bien!  étois-je  d'intelligence  avec 
eux?  qu'en  dites-vous?  vous  me  rendez  justice,  à 
1  heure  qu'il  est. 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  pour  cela,  oui,  monsieur,  je  vous  en  ré- 
ponds; et  voici  mon  oncle  le  chevalier  qui  vient 
d'arriver,  qui  vous  la  rendra  bien  davantage  encore. 

M.    BEnNAUD. 

Votre  oncle?  et  que  vient-ii  fain:  ici  à  l'iienre 
qu  il  est? 

A5GÉLIQUE. 

Nous  ne  tarderons  pas  à  l'apprendre  :  c'est  quel- 
que affaire  pressée,  apparemment, 
non  AS  TE. 
Lechevaliermetientparoleitoutvabien,r01ivc. 

LUCAS. 

Morgué,monsieur,nenousmontrons  pas  comme' 
ca,  on  se  gausseroit  de  nous. 
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SCÈNE  XXIIÏ. 

M.  BERNARD,  LE  CHEVALIER,  ANGELIQUE, 
DORAJNTE,  L'OLIVE,  LISETTE,  LUCAS. 

LISETTE. 

Tenez,  monsieur,  c'est  monsieur  Bernard  à  qui 
vous  en  voulez ,  le  voilà  en  déshabillé  de  campagne. 
LE  chevalier. 
Monsieur  Bernard I 

M.    BERNARD. 

Oui,  monsieur,  c'est  moi-même.  Il  faut  vous 
dire.... 

LE   CHEVALIER. 

Dans  un  tel  équipage!  donnez-vous  le  liai  ici, 
monsieur?  Ma  nièce,  y  en  a-t-il  quelqu'un  dans  le 
village? 

M.    BERNARD. 

Ce  n'est  point  une  mascarade,  monsieur;  je  vais 
vous  expliquer.. .. 

LISETTE. 

Le  pauvre  homme  a  perdu  l'esprit  depuis  quel- 
que temps  :  il  nous  le  faut  veiller  toutes  les  nuits. 

M.    BERNARD. 

Comment,  l'insolente? 

t'OLI  VE. 

11  ne  court  encore  que  le  jardin;  mais  il  courra 
bientôt  les  champs,  si  je  ne  me  trompe. 

LE  CHEVALIER. 

Ah:  te  voilà,  l'Olive.^ 
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l'olive. 
Vous  voyez,  monsieur,  chacun  a  sa  folie  dans 
cette  maison-ci  :  la  mienne  est  d'être  jardinier. 

LE   CHEVALIER. 

Je  sais  l'aventure. 

l'olive. 
Et  voilà  aussi  un  autre  fou  d."  votre  connois- 

sance,  qui  s'est  mis  dans  la  tôte 

LE  chevalier. 
Je  connois  sa  folie;  je  viens  ici  pour  la  guérir  : 
et  quelle  figure  est-ce  encore  là? 

LISETTE. 

C'est  le  fermier  de  monsieur  Bernard,  qui  a  la 
même  folie  que  son  maître  :  ils  ont  tous  deux  la 
rage  d'être  femmes. 

LUCAS. 

Morgue,  ça  n'est  pas  vrai:  je  ne  veux  pas  être 
femme,  c'est  une  trop  méchante  engeance,  et  j'ai- 
merois  mieux  être  loup-garou. 

M.    BE  n>-  A  UD. 

Ouais!  tout  ceci  commence  à  me  déplaire;  qu'est- 
ce  donc  que  cela  signifie? 

LE  CHEVALIER. 

Vous  êtes  là,  ma  nièce,  en  hit-n  mauvaise  com- 
pagnie. 

ANGÉLIQUE. 

Je  m'y  déplais  heaucoup,  mon  oncle,  je  vous 
l'avoue. 


3o8  LE  TUTEU'RV 

LE   CHEVALIER. 

Je  le  ci'ois  bien;  ce  sont  les  petites-maisons  que 
cette  maison-ci  :  il  faut  en  sortir  au  plus  vite. 

M.    BEIIN  ARD. 

On  se  moque  ici  de  moi ,  je  pense. 

ANGÉLIQUE. 

Pour  le  peintre  et  le  jardinier,  ce  sont  des  es- 
pèces de  fous  assez  agréables.  Si  vous  voulez  bien , 
mon  oncle,  nous  les  emmènerons  avec  nous. 

LECHE  VA  LIER. 

Volontiers ,  ma  nièce. 

l'  O  L  1  VE. 

Nous  divertirons  ces  dames  dans  le  voyage, 
monsieur. 

LE    CHEVALIER., 

J'ai  là  mon  carrosse;  allons,  venez. 

M.    liERNARD. 

L'on  prétend  ainsi,  malgré  moi..... 

LE   CHEVALIER. 

Doucement,  s'il  vous  plaît,  monsieur  Bernard: 
votre  folie  me  paroît  dangereuse,  vous  demeurerez 
tout  seul;  mais  je  vous  ferai  garder  à  vue,  en  atten- 
dant qu'on  vous  enferme,  ou  que  votre  ])on  sens 
vous  revienne. 

M.     BERNARD. 

Quoi  !  Angélique 

ANGÉLIQUE." 

Adieu,  monsieur,  je  suis  bien  fâchée  de  votre  ac- 
eidcnt;  nous  nous  revenons  quand  vous  serez  plu* 
sage. 


SCÈNE  XXIir:  3og 

M.    BEIlNAnD^ 

Ma  pauvre  Lisette!  empêche  que.... 

LISETTE., 

Jusqu'au  revoir.  Monsieur,  quand  sa  folie  le 
•  pi-endra,  recommandez  qu'on  ne  le  batte  point;  il 
vient  d'en  avoir  assez,  je  vous  assure. 

M.    BER5  ARD. 

Quoil  tout  le  monde  m'abandonne? 

DOUANTE. 

Yous  êtes  persuadé  de  mon  zèle  et  de  ma  fidé- 
lité, monsieur;  je  vais  suivre  votre  maîtresse,  et  je 
vous  promets  de  l'entretenir  toute  ma  vie  dans  les 
bons  sentiments  qu'elle  a  pour  vous. 

M.    BERNARD. 

Hom,  je  crève! 

l'olive. 
Je  laisse  votre  jardin  en  bon  état.  Souvcnvz- 
vous  quelfjuefois  de  moi,  je  vous  prie;  ne  donnez 
j:imais  de  coups  de  bâton  à  vos  jardiniers,  ces  ma- 
rauds-là savent  les  rendre. 

M.    B  E  r.  s  A  r.  D. 
Ah! mon  pauvre  Lucas!  je  perds  .Angélique, que 
deviendrai-je? 

LUCAS. 

Bon.  Paisangué,  que  voulez-vous  faire?  ils  ont 
beau  dire,  je  ne  sommes  pas  fous;  je  sommes  les 
sots,  et  si  j  avions  épousé  ces  deu\  carognes-là.  je 
l'aurions  été  bian  davantage. 

Fin    D0    TUTEUR. 
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